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qq 
Procès-verbal de la Séance du vendredi 41 Décembre 1908 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 
MM. V. Berger, Fordinend Donders, Gustave Gaujot, l'abbé 
F.-J.-B. Pernot, le docteur H. Thorion ont adressé leurs 


remerciements à l’occasion de leur admission comme 
membres titulaires. 


Nécrologie. 
Il est donné avis du décès de M. Paul Fliche, mort à 


Nancy le 29 novembre dernier. Membre depuis 1889, il 
collabora plusieurs fois à nos publications. 


ee 


Distinctions honorifiques. 


M. René Martz, conservateur au Musée, vient d’être 
nommé président de chambre à la Cour d’appel. 

M. Paul Marichal a reçu de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres une somme de 800 francs, sur le prix 
Prost, pour la publication dans les HMetensia du Cartulaire 
de l'Evéché de Mets. 


Admissions. 


MM. Albert Colombier, Camille Limon, Henry Sechehaye 
et le commandant Thouvenin sont admis comme membres 


titulaires. 
Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. Victor Baur, 
directeur de l'Est forestier, 11, rue de Lorraine, par 
MM. Pierre-Eugène Masson, Charles Sadoulet Pierre Boyé ; 
Georges Bertier, directeur de l’Ecole des Roches, Les 
Roches, par Verneuil (Eure), par MM. Emile Bertier, 
Robert Fawtier et Robert Parisot ; Léon Braquier, in- 
dustriel, conseiller d’arrondissement, à Verdun, par 
MM. Pierre Boyé, le comte Jules Beaupré et Emile 
Duvernoy ; Henri Greff, industriel, 4%, rue de la Comman- 
derie, par MM. Emile Bertier, Robert Fawiier et Robert 
Parisot ; Gaston Grillet, sous-chef du cabinet du directeur 
de l’Assistance publique, 19, rue Jean-Vaury, Paris, par 
MM. Charles Sadoul, Pierre Bové et René Martz; Pierre 
Xaric}, ciudiant, 50, rue des Tiercelins, par MM. Emile 
Bertier, Robert Fawtier et Robert Parisot. 
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Ouvrages offerts à la Société. 


Relation de l’arrivée et du séjour de S. À. R. l’archiduc 
Maximilien en la Ville de Nancy les 4, 5 et 6 mars 1775, par 
le baron de Dumasr. Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1908, 
in-8 de 14 p. avecun portrait. 

Les vieux bancs de l'Eglise Saint-Etienne de Bar, par le 
baron de Dumasr, Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1908, 
in-8 de 9 p. avec 2 planches hors texte. 

Jules Finot, archiviste du département du Nord, prési- 
dent de la Commission historique, ancien président de la 
Société des Sciences, des Lettres et des Arts de Lille. 
In-8 de 50 p., s. I. n. d. 

Une ordonnance de Louis XIV sur la Lorraine ct les Trois- 
Evêchés (7 juillet 1643), par Emile Duvennoy. Paris, Imp. 
Nat., 1908, 8 p..in-8. (Extrait du Bulletin historique et 


philologique, 1907.) 
Renouvellement des Commissions. 


MM. P. de Beaumont, Léon Lallement et Victor George 
sont adjoints à la Commission des excursions. La Com- 
mission des fouilles reste constituée comme par Île passé. 


Lectures. 


En l’absence de M. Paul Denis, M. E. Duvernoy com- 
mence la lecture de l’Eglise d’'Écrouves, étude historique ct 
archéologique. 

M. Perdrizet remet le manuscrit de son travail sur : La 
plus ancienne description de la Lorraine. La Société en vote 
l'impression dans le prochain volume des Mémoires et 
nomme pour former la Commission de revision : MM. Ch. 
Guyot, Robert Parisot et Léon Germain. 

M. P. Boyé entretient la Société des Constructions de 
Stanislas. Les artistes et la légende. 
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MÉMOIRES 


Excursions dans l’histoire de Saint-Mihiel. 


IV. — LES AIGLES ET LE PÉLICAN DE L'ÉGLISE ABBATIALE. 


J'ai l'intention, cette fois, d'examiner l’extraordinaire 
passage suivant qui se trouve dans l’Histoire de Saint- 
Mihiel, par Dumont, au chapitre de l'église abbatiale : 

& À la voûte du chœur étaient aussi suspendus un péli- 
can en cuivre jaune et deux aigles de même métal, de 
5 pieds de hauteur, achetés à Dinan :sic) en 1487, avec une 
croix, pour le prix de 50 francs (1). Etait ce un emblème 
du dévouement maternel et de Ja force, ou un simple 
ornement ? Nous ne le savons plus. Chaque année on les 
nettoyait, comme la crosse de la custode (2), pour les 
maintenir dans tout leur éclat. Ce pélican devait avoir un 
pied ornementé, car en 1532 on voit qu’il fallut « ressou- 
« der un de ses prophètes » (3). » 

Ainsi, Dumont croyait qu’il y avait eu, suspendus à la 
voûte du chœur, un pélican et des aigles en dinanderie, 


(4) Suivant son habitude, Dumont ne donne pas de références. Je 
lis dans l'ouvrage de dom de l'Isle (p. 190) : « En 1487, les Religieux 
de Saint-Mihiel firent venir de Dinan (sic) une grosse Croix et deux 
Aigles de cuivre, qui ne couterent en ce Lems là que cinquante francs 
barrois : nous avons encore les deux Aigles. » Je ne trouve pas que 
l'historien de l’abbaye parle du pélican. 

Un inventaire révolutionnaire mentionne parmi les objets de l'église 
abbatiale : « Deux grands lutrins en cuivre », sans plus de détails. 
(Ville de Saint-Mihiel. Etat de la Maison des Pères Bénédictins du 
sept may 1790. — Extrait des liasses du greffe de l'Hôtel de Ville de 
Saint-Mihiel en Lorraine, Communication de M. lcnri Bernard.) 


(2) La pyxide eucharistique. 
{3) Dumonr, Hist. de Saint-Mihiel, t. IV, p.9. 
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haut chacun de ciuq pieds ! Où a-t-on jamais signalé d 
objets de ce genre, et qu’auraient-ils pu signifier en tel 
situation ? L’invraisemblance augmente lorsqu'on vo 
l’auteur ajouter que le pélican avait un pied, c'est-à-di 
une base, et que ce pied était ornementé d'images de pr 
phètes ! Il faut que Dumont ait mal lu un mot ou qu'il 2 
mal compris une expression. Il ne me semble pas que l 
puisse avoir un doute sur ces objets : c’étaient des lutrin 
dont les pupitres figuraient respectivement un pélican 
des aigles. Qu’on le remarque : l’église possédait sûreme 
des lutrins importants; or, nulle part, dans le chapit 
qu'il lui a consacré, l’auteur ne parle de ces meubles litu 
giques ; c’est qu’il n’a pas su les reconnaître dans les tro 
objets en question. 

Les aigles lutrins étaient si fréquents, il en existe enco 
tant dans nos églisés (1), que je ne crois pas devoir insi 
ter sur ce point : on disait couramment «aïîgle» po 
désigner un lutrin surmonté de ce roi des oiseaux. I] 
avait aussi des lutrins où, au lieu d’un aigle, on mette 
un pélican,; jy reviendrai. Mais je veux auparavant di 
que ce nombre de trois lutrins était assez normal; autr 
fois, dans les églises de nos contrées. Il y avait le lutr 
du chœür, le plus grand, car il devait supporter dé vol 
mineux et lourds livrés de chant; puis deux autr 
lutrins, l’un pour le chant ou la lecture de l'Evangil 
l'autré pour les épîtres et lés prophéties. Le prémier 
ceux-ci se plaçait, à peu près comrmeé de nôs jours, à 
droite du presbytère (2) et tourné vers le nord (3. L’autr 
si l'on avait ägi conformément à la liturgie romaï 
actuelle, aurait dû êtré mis à l’opposé et tourné vers l’es 

(1) Il s’en trouve encore un superbe, en bois, dans le chiœur de l'égl: 
Saint-Michel. 

(2) On appelle presbytère, dans une église, l'endroit situé en avant 
l’autel et où se tiennent les prêtres. | 

(3) Je considère naturellement l’église comme étant orientée. 
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c'est-à-dire le fond de l’abside ; maïs j'ai lieu de croire que 
très fréquemment, surtout dans les grandes églises, il 
était placé à l'avant et au milieu du presbytère. | 

On pourrait s'étendre longuement sur ce sujet ; cepen- 
dant j'estime que ce que je viens d'en dire suffit ample- 
ment ici. J’ajouterai seulement un mot touchant la forme 
des Jutrins, un mot provisoire, car je n’ai pas encore fait 
des recherches suffisantes pour être fixé sur ce point. Il 
me semble que le pélican ornait plutôt le lutrin du chœur, 
bien que ce fût plus habituellement un aigle : à Saint- 
Mihiel, ce devait bien être le grand lutrin, puisque le pied 
était monumental et comportait des statuettes de pro- 
phètes. Les lutrins pour l’évangile me paraissent avoir 
été très souvent des aigles : non seulement cet oiseau est 
l’une des figures symboliques du Christ, mais il est aussi 
l'attribut de saint Jean, auteur désigné du dernier et du 
plus sublime évangile. Quant aux lutrins pour l’épitre, ils 
furent beaucoup plus variés de forme : c'était parfois une 
statue représentant Moïse (1) ou un sous-diacre (2) ; mais 
rien n'empêche de penser que le pupitre ait pu parfois 
être aussi un aigle. 


J'en viens aux lutrins-pélicans. Tout d’abord, il me faut 
dire que, parlant d’un objet de ce genre acheté au xve siècle, 
Dumont s’est mis dans l'erreur en estimant que le pélican 
était « un emblème du dévouement maternel ». C’est très 
postérieurement, alors qu'était perdue toute notion de la 
symbolique médiévale, que l’on a cru à l'explication que 
j'ai entendu donner ainsi : on a pensé qu’il s'agissait d’un 
pélican, mâle ou femelle, se becquetant la poitrine pour, 
de son sang, nourrir ses petits. Mais telle n’est nullement 
l’idée primitive, qui n’est pas encore nette pour tout le 
monde et qu’il convient peut-être de rechercher. 


(4) Cf. B. S. 4. L., 1906, p. 148. 
(2) V. mon travail sur un lutrin de ce genre, 1bid., 1907; 


0. 


Ouvrons le beau livre de M. Emile Mäle sur l’art reli- 
gieux du xt siècle ; voyons ce qu’à propos du « Miroir de 
la Nature», il nousdit du palmipède en question et suivons- 
le dans son étude d’une « frise d'animaux qui fut sculptée 
vers le commencement du xiv° siècle au clocher de la ca’ 
thédrale de Strasbourg ». Elle a été publiée par le P. Cahier 
sur les dessins un peu sommaires du P. Martin ({). Il 
s'agit de symboles se rapportant à la vie du Christ, et l'on 
y rencontre « le pélican ranimant ses petits avec son 
sang ». M. Mâle, parlant du sculpteur et évoquant un 
vitrail de Lyon, dit : « On remarquera que pour rappeler 
la Résurrection, il ne s’est pas contenté, comme à Lyon, de 
représenter le lion ressuscitant ses petits, mais qu’il a en- 
core emprunté à Honorius d’Autun la légende du phénix 
qui se brûle sur un bûcher, et qui reprend, trois jours 
après, son ancienne forme, et la légende du pélican qui, 
après avoir tué ses petits, les fait revivre au bout de trois 
jours, en s’ouvrant la poitrine et en les arrosant de son 
sang, comme Dieu a ressuscité son fils, le troisième 
jour (2). » 

D’après ce texte, il semblerait que le pélican dût symbo- 
liser Dieu le Père, ainsi que l’a admis récemment M. P. 
Perdrizet. À propos de deux panneaux giotesques repré- 
sentant la Crucifixion, l’un conservé à Florence, et l’autre, 
provenant de Viterbe, qu’il est parvenu, il y a quelques 
années, à faire acquérir par le Musée de Nancy, le savant 
professeur s'exprime en ces termes : 

« Sur le panneau de Florence, au pied de la croix est 
une tête de mort. La légende disait qu’Adam avait été 
enterré au sommet du Calvaire, à l’endroit même où plus 


(4) Cauier, Nouv. Mél. d'Arch. (Curiosités myst.), p. 153. Voir aussi 
Rev. archéolog., 1853. 

(2) « Spec. Eccles., De Paschali Die, col. 936. » — Emile MALr, l'Art 
religieux du XIII° siècle en France, 1902, p. 60, 


tard la croix fut plantée, et que le sang du Crucifié avait 
coulé sur les os du premier homme. Le crâne au pied de là 
croix signifie le dogme de la rédemption. 

« Sur notre panneau le même dogme est signifié, mais 
autrement : on y voit, sur la croix, un pélican 


Partageant à ses fils ses entrailles de père. 


La légende disait que le pélican tuait ses petits, puis au 
bout de trois jours les faisait revivre en s’ouvrañt la 
poitrine et en les arrosant de son sang ; le pélican, sélon 
la symbolique du moyen âge, signifiait le Seigneur, qui a 
tant aimé les hommes qu'il a donné pour eux son Fils uni- 
que, mais qui l’a ressuscité le troisième jour (1). » 

Ce symbolisme, dont les monuments ae m offrent aucun 
témoignage certain, n’a pas été le plus important (2). Il mé 
semble que, s’arrêtant à l’action figurée, celle du pélican 
se déchirant la poitrine et versant sur ses petits son sang 
pour les ressusciter, et, plus tard, vers le xvie siècle, pour 
les nourrir, on ait vu dans cette scène tragique l’image de 
la rédemption : les oisillons représentent les hommes qui, 
morts spirituellement à cause du péché d'Adam, sont res- 
suscités à la vie de la grâce par l’éffusiou du sang de Jésus 
crucifié; ce sang les fait revivre et il les nourrira : image 
de l’Eucharistie, qui s'est jointe ultérieurement à la pre- 
mière. 


(1) Paul PERDRIZET, La Peinture religieuse en lialie jusqu’à la fin 
du XIVe siècle. Nancy, 1905, p. 5-6. 

(2) Je crois bien que, d’après la théologie catholique, ce n’est pas 
Dieu le père qui a ressuscité son fils : Jésus s’est offert de lui-même à 
son Père et a ressuscité par lui-méme, « par la toute-puissance de sa 
divinité » (Catéchisme de Nancy). Ilse pourrait d'ailleurs que licono- 
graphie n'ait pas eu égard à cette distinction subtile. Elle estimait que, 
du moins par son consentement à l’incarnation et à la mort de soñ 
Fils, Dieu le Père a sacrifié Jésus, conformément à la « préfigure » 
d'Abraham sacrifiant Isaac. 
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C'est toujours comme figure allégorique du Christ que, 
dans la symbolique médiévale, Ms X. Barbier de Montault 
a considéré le pélican. Voici ce qu’il en dit spécialement, 
par rapport aux symboles du Sauveur : 

« Pélican. Du xrne au xve siècle, il niche au sommet de 
la croix (paliotto de Boniface VIIT, à Anagni), car il se réfère 
à la rédemption par le sang, comme l’a si éloquemment 
chanté saint Thomas d'Aquin dans l’Adoro te : 

Pie pellicane, Jesu Domine, 
Me immundum munda tuo sanguine, 


Cujus una stilla salvum facere 
Totum quit ab omni mundum scelere. 


« Au dix-septième siècle, il est devenu symbole eucha- 
ristique, car alors il ne se perce jlus la poitrine pour res- 
susciter ses petits par l’effusion de son sang, mais pour les 
nourrir de ce même sang. On ne se fit pas faute alors de le 
multiplier à l'excès, principalement sur les DOrIe de 
tabernacles (4). » 

Ces eo me paraissent COPOADSES par de noni- 
breux textes et monuments. 

Au xv® siècle, qui est apparemment l’époque du pélican- 
lutrin de Saint-Mihiel, le symbolisme que je remarque dès 
le xrne siècle existait encore: je le retrouve même à la fin 
du xvr, à l’église Saint-Michel de Dijon. En effet, le 
vicomte Pierre de Truchis, qui a publiéun travail sur la 
chapelle dite dés Gros en cette église, mentionne qu’il y 
existe, au-dessus de la porte, un (immense cadre » offrant 
deux tableaux, dont l’un représente la Crucifixion. Plus 
haut, l’attique porte les vers suivants, que je dépouille de 
leur forme épigraphique afin qu’ils soient plus faciles à 
comprendre : 


(1) X. BARBIER DE Monrauur, Traité d'iconographie chrétienne, t. IT, 
p. 98; cf. t, I, p. 133, 204, 910, 232, 283 :t. II, p. 99, 154, 167. 


Comme le pélican, par sa mort, rend la vie 

Qu’estoit à ses petitz par le serpent ravie, 

Ainsy tu t'es livré, doux Jésus, à la mort, 

Pour mon âme affranchir de son malheureux sort. 
1588 (1'. 


Il serait superflu, je pense, d’en dire davantage sur le 
symbolisme du pélican. Mais il convient plutôt de citer 
quelques exemples de lutrins dont le pupitre représentait 
cet oiseau. C'est surtout dans les pays belgiques qu'ils 
paraissent avoir été de mode, particulièrement à l’époque 
de la Renaissance. Consultons les Eléments d'archéologie 
chrétienne du chanoine Reusens, qui était professeur à 
l'Université catholique de Louvain. Voici ce que, au cha- 
pitre qui traite de la période où régna l'architecture 
gothique et au paragraphe du mobilier religieux, il est dit 
à propos des lutrins fixes placés au milieu du chœur : 

« Dans les anciens documents, le lutrin de chœur est 
appelé aigle, en latin aquila, parce que la plupart des 
lutrins, tant de la péricde ogiviale que de celle de la 
renaissance, ont la forme d’un aigle (2)... Quelqueñfois, 


(1) Vicomte Pierre pe Tuoreais, Notice historique sur la chapelle 
dîte des Gros en l’église Saint-Michel de Dijon, dans les Mémoires de la 
Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, t. XIV, p. 35, note 1. 

Cf. les armoiries personnelles de Pierre Pèredieu, maître du Puy 
d'Amiens en 1506. À cause évidemment de son nom, il avait choisi pour 
emblème le pélican, « qui redonne la vie à ses petits ». Mém. de la 
Soc. des Antiq. de Picardie. 4° série, t. V, 1908, p. 708. 

Ici le pélican représente Dieu le Père ; mais nous sommes au xvrt siè- 
cle et la symbolique des Puys faisait parfois preuve d’une grande 
liberté, 

Plus tard, l'idée change. Aïnsi, bien près de la Révolution, «… Louis XVI 
a été représenté par un pélican nourrissant ses oisillons, son peuple, 
de son sang sur une médaille de 1789, pourvue de la légende interpré- 
tative : Français sous cet emblème adorez votre Roi. » (M. P. Bor- 
DEAUX, Revue numismatique, 1908, p. XXIV, qui cite « HENNIN, Numism. 
de la Révol. Franc., p. 93, pl. 15, n° 124 ».) | 

(2) C'est-à-dire d’une colonne surmontée d'unaigle, ainsi que l’auteur 
l'a expliqué plus haut. Bien entendu, le chan. Reusens parle surtout 
relativement à la Belgique. Les lutrins-aigles paraissent n’avoir pas 


joue 


rarement cependant, l’aigle est remplacé par d’autres 
animaux, tels que le griffon (lutrin d’Andenne, où ie 
griffon tient la tablette par ses pattes de devant) et le 
pélican (lutrins de Visé, de Chièvres, de Bouvignes et de 
Saint-Germain à Tirlemont), ou par des hommes et des 
anges. Les lutrins-pélicans, dont l’usage ne fut introduit 
que vers le déclin de la période gothique, devinrent 
assez communs à l’époque de la Renaissance. » 

L'auteur donne le dessin d'un «lutrin-pélican du 
xve siècle, en bois polychromé, conservé à l’église de 
Zammel près de Gheel (1) ». 

Le lutrin de Tirlemont date de la fin du xv° siècle ; celui 
de Bouvignes, très curieux dans son genre, ne remonte 
qu'au xvire : il a’ été reproduit dans les comptes rendus 
du Congrès de Dinant en 1905 (2). 

Je lis ailleurs : 

« En Haarlem, en Hollande, le lutrin se compose... d’un 
pélican qui s’ouvre le ventre; et c’est par cette plaie, 
stigmate de la charité par excellence, que les fidèles 
introduisaient leurs aumônes: cet ancien Jutrin servait en 
même temps de tronc (3)... » 


été d’usage dans les pays méridionaux, particulièrement à Rome 
(cf. X. BARBIER DE MonrauLrT, Traité pratique de la construction... des 
églises, t. I, p. 219). 

(1) Prov. d'Anvers, arr. de Turnhout, canton de Moll. — Chanoine 
Reusens, Eléments d'archéologie chrélienne, 2édit., 1885, t. II, p. 430 

(2) Fédération archéol. et hist. de Belgique. Congrès de Dinant 
(1903). Compte rendu par E. DE PIERREPONT, Namur, 1904, t. Il 
pl. XVI. — Cf. Revue de l'Art chrétien, 1993, p. 442. 

(3) Mém. de la Soc. acad. de POise, t. XVII, p. 197; cf. l’Art sacré 
15 oct. 1902, p. 2. 

Le dernier Annuaire de la Société d'Archéologie de Bruxelles, 1907 
(p. 29), rappelle une déplorable vente d'œuvres remarquables de dinan- 
derie que fit l’église de Léau« sur autorisation spéciale du roi Guillaume 
de Hollande, datée du 8 juin 1827 », pour achat d'une parcelle de terre ; 
parmi les objets aliénés comme vieux cuivre, existait « son lutrin en 
forme de pélican ». 
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Sur cet exemple bizarre, je termine. J’ai voulu établir 
brièvement que les «aigles» et le «pélican » de Saint- 
Mihiel étaient des lutrins ; j'espère que ma démonstration 
sera jugée suffisante. 

L. GERMAIN. 


(47 nov. 1907.) 


APPENDICE. — Tant que la Franc-Maconnerie a rendu un 
culte au « Grand Architecte de l'Univers », elle a fait 
‘ämple usage d’emblèmes ou symboles empruntés à la 
religion catholique, notamment la croix, le pélican et 
l'aigle. Je possède une belle décoration qui m’a été donnée 
à Bar le-Duc, il y a une trentaine d’années. De cuivre doré 
et découpé à jour, elle représente, des deux côtés, la croix 
rayonnante, encadrée d’abord par un compas et une 
équerre, puis par deux branches d'olivier; le tout est 
surmonté d’une couronne fermée et repose sur un sextant. 

D'un côté la couronne est fleurdelisée comme celle des 
rois de France ; au sommet de la croix, se voit une ban- 
derole avec les initiales INRI ({) : et, au centre de la croix, 
une étoile rayonnante à cinq rais porte la lettre G (2); de 
plus, au bas, en métal blanc, est figuré un oiseau, la tête 
penchée à sénestre, les pattes ramenées et dressées sur le 
devant, que j'estime être un aigle. 

De l’autre côté, le centre de la croix est chargé d’un 
triangle, avec la même lettre G; plus haut, on trouve un 
rameau de trois feuilles et, au-dessus, une rose en métal 
hlanc chargée d’une croisette {Rose-Croix ?) De ce côté, la 
couronne est en métal blanc et d’un dessin différent. Enfin, 
au bas, en même métal, existeun pélican nourrissant trois 


(4) Jesus Nazarenus Rex Judæorum. 
(2) Gnose. 
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petits. La décoration, destinée à être portée en sautoir sur 
le milieu de la poitrine, est suspendue à un grand nœud 
rond de saie noire, attachée à un très large ruban de moire 
couleur groseille, s’agrafant par derrière sur le cou (1). 

La Maçonnerie a fait usage de l'aigle à deux têtes du 
Saint-Empire romain ; un tel aigle, couronné, tenant une 
épée horizontalement, la pointe à dextre et à laquelle est 
suspendue une banderole portant les mots DEUS 
MEUMQUE JUS (2), constitue le sujet d’une vignette que 
je possède et à laquelle se joint, imprimée et détachée de 
la même pièce, l'inscription suivante: «Sup.”. Cons.'. des 
Souv.'.Gr.”. Insp.'. Gén... (3) du 33° etdernier degré, Grand 
Orient écossais, pour la France et ses possessions en Amé- 
rique et aux Indes. » — Le même emblème, moins la 
banderole, est offert par un sceau (humide ?) rond, avec 
la légende : SECRÉTARIAT G:.-. DU SUP. CONS... DU 
88... ET Der... DEGRÉ. L'autre était daté : « Sous la voûte 
céleste du Zénith » etc., « Orient de Paris, 5818 (4). » 

Mais ailleurs, il s’agit certainement de l'aigle de la 
vision d’Ezéchiel (5). En effet, je remarquais dernièrement, 
dans le compte rendu d’une société savante, une commu- 
nication sur l’insigne de la loge maçonnique l'Aigle de 
Joigny, existant dès 1777 ; j'y lis : « M. Demay dit que la 
même loge, d’après un brevet datant de 1813, estdénommée 


(1) Il paraît que chaque loge jouissait d’une grande libertè pour 
varier la forme des décorations et des ornements; aussi, comme ils ne 
portent pas le nom de la loge d’où ils proviennent, il est très difficile, 
à moins d’être initié, d'en connaître l’origine et même la signification 
exacte. | 

(2) C'est, en latin, la devise royale d'Angleterre : Dieu et mon droit. 

(3) Sans doute : Suprême Conseil des Souverains Grands Inspecteurs 
Généraux. 

(4) Année 1818. 

(5) Je crois toutefois que le saint auquel la Maçonnerie, surtout du 
rite écossais, fait à chaque instant allusion et qu’elle appelle « saint Jean 
de Jérusalem » est non saint Jean évangéliste, mais saint Jean-Baptiste. 


la respectable loge de Saint-Jean sous le titre distinctif de 
l'aigle de Saint-Jean (1). | 

Il me serait, je crois, facile de trouver beaucoup de 
vignettes, de timbres, cachets, décorations et ornements 
maçonniques, où figurent l'aigle et surtout le pélican. 
Mais je ne veux plus citer que les deux vignetles suivantes, 
qui sont de Nancy et représentent l'oiseau dont j'ai cru 
devoir m'occuper particulièrement. 


La plus petite, du « Souv.'. Chap.’. de Nancy », 1840, 
montre la croix rayonnante posée sur un nid, soutenu 
par un sextant;sur le nid, au pied de la croix, un pélican se 
perce la poitrine pour nourrir plusieurs oisillons; 
au centre de la croix est une rose, qui forme le sommet 


{1} Bull. de la Soc. des sciences hist. et natur. de l'Yonne, 1996, 
p. XIII. : | ue = | 

Je possède aussi, découpé dans un diplôme en parchemin ct dont 
l’origine n'est pas indiquée, une vignette maçonnique où, au-dessous 
de la figure principale (offrant au centre un triangle rayonnant}, l’on 
voit un aigle au naturcl, les ailes à demi-déployées, empiétant un 
foudre : c’est donc l'aigle du Premier Empire. Pourtant, il ne faut pas 
oublier que l'aigle empiétant un foudre, mais combiné avec le faisceau 
des licteurs, surmonté du bonnet phrygien, fait son apparition, en 
France, sur des assignats de fin 1792. 


AT — 


d’un compas ouvert, dont les pointes touchent les extré- 
mités du sextant : en arrière de : la croix, un arbrisseau 
theuble le fond: 


L'autre vignette offre également la’ croix rayonnante, 
marquée au centre de-quatre points, 2et 2: elle se dresse 
sur untertre, ét le pélican, de grande dimension, verse 
son sang pour trois petits: c’est un en-tête de circulaires 
du « Président du Souv.’. Chap.'. de Nancy»; la pièce 
était datée de la Vallée de Nancy, le 8 juillet 1840. 

J'ai fait reproduire ces deux vignettes. | 


a 


Pierre tombale de Catherine de Housse. 


NOTES COMPLÉMENTAIRES. 


. L'article, que nous avons consacré à l’étude de‘ce monu- 
-ment funéraire, nous a valu de deux confrères des com- 
munications que nous désirons mentionner. : 

L'abbé Viansson-Ponté tombed’accordavecnous,sauf sur 
deux points. | 
Il maintient sa lecture primitive : MOoNTJOIE, au lieu de 
. 2 


Monroy, s’appuyant sur ce qu’il a déchiffré à Marville sur 
la pierretombale mêémeëet à Petit-Faïlly sur un fragment de 
tombe conservé dans l’église. Puis, pour le dernier quar- 
tier, il persiste aussi à lire : ESTALLE. 

Sur le premier point,quelle que soitl’orthographe du nom 
sur les deux monuments auxquels il fait allusion, nous 
nous en tenons à la forme : Monroy, donnée par Didier 
Richier {1}, Perrin de Dommartin (2}, Mathieu Husson 
l’Escossois et le rédacteur du relevé des Monuments funé- 
raires de la Cathédrale et de l'Eglise des Célestins de Metz (3). 

Quant au second point, nous reconnaissons qu’il a rai- 
son, s’en référant à la description des 16 quartiers tant 
paternels que maternels d’Ide de Manteville, fille de 
Nicolas de Manteville et de Catherine de Housse, que nous 
trouvons dans le travail mentionné en dernier lieu (4). 

Les quartiers maternels d'Ide — les seuls qui nous inté- 
ressent ici — sont : | | 


Housse LuTz 
ESPINAL NAYVES 
Montoy ERIZE 
MALBERG ESTALLES 


(4) Sounesmes, Armorial de la recherche de Didier Richier /1577- 
4581), Nancy, Crépin-Leblond, 1894, în-8, p. 72 : « Monroy : Pallé d’or 
et d’azur de 6 pièces. » — Lire donc : palé d'or et d'azur au lieu de 
palé d'azur et d'or. 

(2) Le Héraut de Lorraine 1654, publié en 1902, Nancy, Crépin- 
Leblond. — D’après Perrin de Dommartin il s'agirait de Monthoy ou 
Montheu, dépendant autrefois du château d’Amance. Des localités de 
nom analogue existaient aussi en Barrois et dans les Trois-Evêchés. 

(3) Publié par le comte E. Fourier pe BacourtT dans les Mém. Soc. 
arch. lorr., 1902, p. 1 à 21. 

(4) M. l'abbé Viansson nous écrivait : « Les quartiers de la tombe 
d'’Ide de Manteville ont été relevés, à ma connaïssance, dans le manus- 
crit de Le Fort, héraut d'armes de la Principauté de Liége et dans un 
manuscrit du bénédictin Dieudonné de St-Arnould (je crois que 
c'est dans le n° 215 du Catalogue de la Bibliothèque de la ville de 
Metz, manuscrits relatifs à Metz et à la Lorraine, de Clercx, 1856). M. le 
comte de Pange m'écrit qu’on le trouvait aussi dans un manuscrit de 
la Bibliothèque Nationale ». — Ce dernier manuscrit est la source du 
travail du comte de Bacourt. E. R, 
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Il resterait à trouver quelle fille d’Estalle épousa Nicolas 
de Nayves (4) et à quelle famille d’Estalle ou d’Etalle elle 
aurait appartenu, car, à la fin du xv° siècle, il existait bien 
encore quelques membres de la famille féodale de ce 
nom (2) portantnor un blason à une bande (3), mais un écu: 
lascé de vair et de gueules de 4 pièces, à la pointe d'argent. 

Il y a là un problème qui n’est pas encore résolu. 

La famille de Villers que nous proposions, tirait-elle 
son origine de Villers-sur-Semois et aurait-elle possédé 
une part de seigneurie à Etalle, ce ne sout que des 
hypothèses que le cadre étroit denotre petit. article pe nous 
permet pas d'étudier plus à fond. 

M. Schaudel a bien voulu nous communiquer les 
réflexions suivantes que lui suggérait notre étude. 

D'abord c’est lui seul qui jusqu'ici a exprimé l'opinion 
par laquelle Mariette de Vance s’idenlifierait avec Mariette 
de Nayves. | 

Il ajoute que la généalogie de la famille de Nayves est 
assez embrouillée, et passant en revue les divers travaux 
qui leur ont été consacrés, émet plusieurs hypothèses 
au sujet de plusieurs membres de cette famille. Entr’autres 
l'identification possible de Jean II avec Nicolas II, ce qui 
‘ ferait disparaître l’anomalie de deux frères, Jean II et 
Jean IIL, portant les mêmes prénoms (4). 

Il termine en ajoutant : « La généalogie de la famille de 


(1) Nicolas de Nayves mouruten 1546et non 1536 comme le porte par 
erreur le tableau généalogique. 

(2) Etalle, maintenant chef-lieu de canton de l’arrondissement de 
Virton (Belgique), autrefois d’une prévôté du duché de Luxembourg, 
qui comprenait entr'autres localités ; Vance et Villers-sur-Semois. 

En 1602 il y avait, à Etalle même, irois maisons fiefées (TANDbEL, loc. 
cit, T. 11, p. 424). 

(3) Dans l’article déjà cité sur les Moruments funèbres... on lit : 
EsTALLES : d'argent à la bande de sable. Les descriptions héraldiques 
y sont souvent incomplètes et fautives. 


(4) ScuauDez, La Seigneurie de Breux, loc. cit., p. 46, 47 et 48. 
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Nayves s’éclairerait, je crois, beaucoup, si ces rectifica- 
tions pouvaient être appuyées de preuves authentiques. » 
Peut-être un jour un de nos confrères pourra élucider 
ce point resté obscur, nous le souhaitons sincèrement, les 
éléments nous manquant actuellement pour y parvenir. 


. 

Rectification de la note 1 de la p. 226. — Les armoriaux 
donnent les mêmes armes aux familles de Villers-le-Preu- 
dhomme et de Villers-aux-Vents (d'azur au sautoir d’or) ; 
_au Dom Pelletier annoté de la Bibliothèque nous voyons : 
une oie volante d'argent surmontant le sautoir. 

D’après Cayon nous avions indiqué une autre maïson de 
Villers-aux-Vents portant : Gironné de gueules et d'argent 
de 20 pièces. Nous avons retrouvé où Cayon avait puisé ce 
renseignement, pour le transmettre d’une manière erronée 
d’ailleurs. Dans le même Dom Pelletier annoté, à l’article 
Savigny, se trouve un arbre de ligne de Jacques-Philippe 
de Savigny, seigneur de Ferrières. Or un de ses quartiers 
porte l’écu de Jean de Villiers-aux-Vents, fils de Jean et 
d'Hélène Des Ancherins, époux de N. de Villers-sous-Pa- 
reid. Cet écu est : de sable, au sautoir gironné d'argent et de. 
gueules de 16 pièces, chargé en cœur d’un quartefeuille d'argent 
boutonné de gueules. Ces armes ont été portées par les 
familles Forgeault dit de Villers-aux-Vents, Caboat, Dide- 
lot et Godin, soit simples, soit brisées en cœur d’une rose, 
d’une étoile ou d’un rustre. 

Sur des sceaux de membres de la famille de Villers-le- 
Preudhomme nous avons distingué l'oiseau surmontant le 
sautoir. 

I faut donc admettre qu’il y a eu confusion entre les 
maisons de Villers-le-Preudhomme (au sautoir HOE): et de 
Villers-aux-Vents (au sautoir gironné). 

Ajoutons encore à la nomenclature, pour notre région, 


Le 


2 ” 
= À. = Fa 


des familles du nom de Villers, celles de Villers en-Haye : 
d'azur au cherron d’or accompagné de 3 losang:s du même 
et de Villers-en-Woëvre : d'argent à 3 hermines de sable. 

Dom Lambert de Villers, 36° abbé d’Orval (1577-1588), 
portait : d'argent à la bande de queules chargée de 3 trèfles 
d'or accompagnée en chef d'une étoile du même et en pointe 
d'un merle de sable. (Renseignement fourni par M. Schau- 
del.) 


Ep. pes ROBERT. 


———————— 


L'Incendie du Palais Ducal en 1627. 


Tous les historiens de Nancy (1) ont parlé du violent 
incendie qui, en l’année 1626, détruisit une grande partie 
du Palais Ducal. Aucun, cependant, ne nous a transmis la 
date exacte de cet accident que M. Pfister (2), dans sa 
récente monographie, place dans le courant du mois de 
février. Quelques lignes du registre des décès de la paroisse 
Saint-Sébastien (3) fournissent sur ce point une indication 
précise qu'il est bon, je crois, de signaler; les voici, (ex- 
tuellement reproduites: 


Juillet 1627. 
Du 7. — (Décès de) Demange Boura, manouvrier, et un autrehomme 
ayant demeuré au feu qui s’estoit pris à la Cour. RARES l'un à 
l'hospital et l’autre à la Cimetière. 


(1) J.-J. Lionnois, Histoire des villes Vieille et Nauve de Nancy, 
t. 1, p.49. — Jean Cayon, Histoire de Nancy, p. 113. — Henri LEPAGE, 
Le Palais Ducal de Nancy, dans M. S. A. L., t. III, 1852, p. 104-105. 
— Henri Lepace, Les Archives de Nancy, t. Il, p. 220. 

(2) Chr. Prisrer, Le Palais Ducal de Nancy, dans Annuaire de Lor- 
Tuine, 1908, p. XVI. 

(3) Nancy, Arch. mun., GG. 36, années 1625 à 1701, fol. 4. 
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En marge de cette mention, le curé, qui était alors mes- 
sire Georges Marcand (1), second curé de la Ville-Neuve, a 
fait un renvoi et, quelques années plus tard, ainsi que le 
prouvent la rédaction du texte d’abord, puis l'encre et 
l'écriture qui sont ici très différentes, il a, au nes de Ia 
page, ajouté la note suivante : dE 


Ledit iour, 7, le feu s’estant allumé au quartier de Madame (2), iceluy 
fust consumé, celuy de Son Altesse (3), celuy de Monseigneur le Duc (4), 
la toiture de l'Eglise Saint-Georges, la Bibliothèque de la Cour, les 
livres sauvés néantmoings. Fust aussy bruslé les autres corps du Losgis 
de la Cour tout neuf bastis (5). En fin ce fust incendie suivi d’autres ez 
années suivantes. 


Ainsi se trouve fixée, d’une façon qui me paraît irréfu- 
table, la date précise d’un événement qui fut, dit Henri 
Lepage (6), & comme le présage des malheurs qui allaient 
fondre sur la Lorraine ». Il causa, en dehors du désastre 
matériel qui fut considérable, la mort de deux hommes 
du peuple dont l’un, étranger peut être à Nancy, était si 
inconnu que le rédacteur des actes mortuaires n’a pas 
même pu, comme on Île voit, enregister son nom. 


Pauz DENIS. 


(1) 11 succéda par voie de concours, le 7 novembre 1618, à Gérard 
Maréchaudel et gouverna la paroisse jusqu’à la prise de possession de 
messire David Nicolas, dit Phulpin, 9 avril 1672. 

. (2) Marguerite de Gonzague, duchesse douairière de Lorraine, seconde 
femme du duc Henri II. 

(3: Nicole de Lorraine, fille des précédents et femme de Charles IV. 

(4) Charles IV. 

(5) Il s’agit sans doute ici des parties du palais élevées par le duc 


Henri II au cours des années 1709 à 1624. Cf. Henri Lepacr, Le Palais 
Ducal, lib. cit., p. 99. 


(6) Lib. cit., p. 104. 
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CHRONIQUE 


Congrès des Sociétés savantes. 


Rappelons que le 47° Congrès des Sociétés savantes 
s'ouvrira à Rennes le mardi 43 avril prochain. Ceux de 
nos confrères qui ont l'intention de s’y rendre, sont ins- 
tamment priés, afin de recevoir une lettre d'invitation 
donnant droit au retour gratuit, d’en informer le Prési- 
dent de la Société avant le 20 février, dernier délai. Une 
carte de délégué leur parviendra ultérieurement par ses 
soins. Il est indispensable d'indiquer, dans sa demande, le 
nom dela gare de départ et, si l’itinéraire normal doit 
emprunter plusieurs lignes, le nom de la gare où le trans- 
fert s'effectue. | 


BIBLIOGRAPHIE 


Les Annales salésiennes (revue mensuelle publiée à Paris) 
du 20 novembre 1908 donnent une lettre inédite de sainte 
Jeanne de Chantal, qui a été retrouvée récemment dans un 
monastère de la Visitation aux Etats-Unis, et qui intéresse 
notre région, car elle est adressée au p. Barroiïs, prédica- 
teur de la Compagnie de Jésus à Pont-à-Mousson. Peu 
auparavant, en mai 1626, la sainte était venue en Lorraine 
pour établir à Pont-à-Mousson un monastère de son ordre 
fondé par madame de Haraucourt. Elle y était restée quatre 
mois, avait eu une audience du duc Charles IV et avait 
fait connaissance de Pierre Fourier. Cette lettre, qui est 
du 28 février suivant, se rapporte à cette fondation, 


MUSÉE LORRAIN 


COMITÉ DU MUSÉE 


Dans la séance du 8 janvier, MM. Henri Mengin 
bâtonnier de l'Ordre des avocats, et Loppinet, conserva- 
teur honoraire des eaux et forêts, ont été élus membres 
du Comité. | | 

DONS 


SECTION III. 


Par le comte Louis BEAUPRÉ : Grande fourchette à rôtis, 
provenant des cuisines des princes de Salm. 


SECTION JV. 


Par M. le Commandant THouvEnIN : Plans des principales 
places de guerre et villes maritimes frontières du royaume de 
France, par Leman de La Jaisse, Paris, 1736, ur volume 
in-42, avec portrait du prince de Condé gravé par Hou- 
langer. 


ACQUISITIONS 
SECTION III. 


_ Armoire ornée de sculpture et marqueterie. Travail 
lorrain (xvie siècle). Provenance : La Bresse (Vosges). 
‘ Armoire sculptée. Travail lorrain (xvin* siècle). Pro- 
venance : Chamagne (Vosges). 

Cinq bassinoires en cuivre repoussé et gravé, prove- 
nant de Viterne, Art-sur-Meurthe, Crévic, Villacourt et 
Lagney. | | 


Pour la Commission de rédaction, le Président : PIERRE BOYÉ. 


L'imprimeur-gérant : A. CRéPIn-LeBLon», 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 8 janvier 1909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Albert Collombier et Henry Sechehaye ont adressé 
leurs remerciements à l’occasion de leur admission 
comme membres titulaires. 

La Société archéologique de Tarn-et-Garonne a fait par- 
venir ses vœux sous la forme originale qui lui est propre. 
M. le président prie M. de Roche du Teïilloy d’y répondre 
aussi en vers latins. 

La Société, sur proposition du Bureau, décide de faire 

1 
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l'échange de ses publications avec celles de la Société 
d'Emulation de Roubaix. | 

M. le président donne lecture d’une nouvelle circulaire 
relative au prochain Congrès des Sociétés savantes. Ceux 
de nos confrères qui voudraient profiter des avantages du 
demi-tarif, sont priés d’en avertir M. le président avant 
le 20 février prochain. 


Distinction honorifique. 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a accordé 
une subvention de 500 francs, à prendre sur la fondation 
Piot,à M. Albert Grenier, pour la continuation de ses 
recherches dans les nécropoles des environs de Bologne. 


Admissions. 


MM. Victor Baur, Georges Bertier, Léon Braquier, 
Henry Greft, Gaston Grillet et Pierre Xardel sont admis 
comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. Joseph Baer, 
libraire-antiquaire, 6, Hochstrasse, Francfort-sur le-Mein, 
par MM. Justin Favier, René Martz et Pierre Boyé ; Emile 
Charue, capitaine en retraite, à Lagney, par MM. l’abbé 
Modeste Demange, Emile Duvernoy et Léon Germain ; 
l'abbé Migot, professeur au collège de la Malgrange. par 
MM. l’abbé Modeste Demange, Emile Duvernoy et Pierre 
Boyé ; Henri Terver, capitaine au 39% régiment d’artille- 
rie, à Toul, par MM. Pierre Boyé, Georges Demeufve et 
Charles Sadoul ; Armand Thévenin, docteur ès sciences, 
assistant au Muséum d'histoire naturelle, 15, rue Joseph- 
Bara, Paris, par MM. Joseph Plauche-Gillon, Pierre Boyé 
et Léon Germain. 


Ouvrages offerts à la Société. 


La Lorraine, région française, telle qu’elle est constituée par 
les conditions géographiques, historiques et économiques, par 
Robert Parisor. Nancy, 1908, édition du Pays lorrain, 
18 p. in-8. 

Les origines dela Haute-Lorraine et sa première maison 
ducale (959-1033), par Robert ParisorT. Paris, Alphonse 
Picard et fils, 1909, in-8 de 614 p., avec tableaux généa- 
logiques, carte et fac-siinile. (Extrait des Mém. de la Soc. 
d’arch. lorr., années 1907 et 1908, avec addition d’une Table 
analytique.) | 
… Nomeny, châtellenie de l’Evéchéde Metz, marquisat, église, 
couvents, château, par René Jorrroy. Nancy, Albert 
Barbier, 1909, 48 p. in-8. 

Historique général du Train des Equipages, par le com- 
mandant T. E. THOUVENIN.. Paris-Nancy, Berger-Levrault, 
1900, in-8 de 594 p., avec 21 gravures en noir et 8 en cou- 
leurs. 


Lectures. 


M. Robert Parisot donne communication d’une note sur 
La véritable origine de l'évêque de Strasbourg Werner Lex et 
de la comtesse Ita de Habsbourg, d’après M. Hermann Bloch. 
Cette note servant de complément aux Origines de la Haute- 
Lorraine et sa première maison ducale, sera insérée en 
appendice dans le volume des Mémoires en préparation. 

M. le comte J. Beaupré rend compte des fouilles du 
Tumulus du bois de Sainte-Marie (Forêt de Bezange). La 
Société vote l’impression de cette étude dans ses Mémoires 
“et en nomme la Commission de revision: MM. René Maritz, 
Marcel Maure et Auguste Poirot. 

M. Léon Germain donne lecture d’un travail sur le 
« Grimé » de Saint-Dié, ancien lutrin pour le chant de l'Epître. 
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MÉMOIRES 


Le landfried de 1468. 


C’est presque un lieu commun de dire que dans la région 
lorraine, à la fin du moyen âge, la tranquillité publique 
fut constamment troublée, soit par des guerres, soit par 
de simples actes de brigandage, dûs à des châtelains sans 
scrupules, comme Pierre de Bar au xiv* siècle, et Robert de 
Sarrebrück au xvc. Pour remédier à ces maux, tous ceux 
qui en souffraient, seigneurs ecclésiastiques ou laïques et 
villes concluaient des ligues appelées Landfried, dont tous 
les membres s'engageaient à entretenir des rapports paci- 
fiques, à vider leurs difiérends par la voie judiciaire etnon 
point par les armes, enfin à combattre tout homme qui 
attaquerait l’un des associés. 

[1 ne faudrait pas rattacher ces ligues au mouvement si 
curieux, qui a rempli la fin du x° siècle et tout le xr°, » 
qui a fait proclamer la Paix de Dieu et la Trève de Dieu 
un peu partout dans l’Europe chrétienne (1). Sans doute, 
le désordre était pareil et le résultat à atteindre était le 
même, mais les moyens différaient Dans le haut moyen 
âge, époque de foi profonde et d’idéalisme, on a de cette 
paix tant désirée une conception presque mystique, qu’ex- 
prime le terme de Paix de Dieu, et c’est au nom de la reli- 
gion qu’on cherche à l’imposer : ce sont les évêques qui Ia 
préconisent et qui dans ces conciles mi-ecclésiastiques, mi- 


(1) Sur ces essais de pacification, voir Ch. Prisrer, Etudes sur le 
règne de Robert-le-Pieux, 996-1031, Paris, 1885, in-8, p. 161-176, et 
Huserti, Goitesfrieden und Landsfrieden, Ansbach, 1892, in-8, ouvrage 
dont A. LucHaIRE a donné un substantiel compte rendu dans la Revue 
historique, t. 49 (1892), p. 403-408. 
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laïques, rassemblant des milliers de personnes, persuadent 
aux barons de la jurer sur les reliques des saints, serment 
qu'ils tiennent, non pas toujours, mais assez souvent, parce 
qu'ils sont pour la plupart aussi sincères que turbulents, 
et qu’à défaut d’un grand amour de Dieu, les pires ont au 
moins une grande crainte de l’enfer. Au xiv° et au xv° siè- 
cle, époque beaucoup plus terre à terre, généralement 
incapable de mysticisme, le Landfried n’a à peu près point 
de caractère religieux : c’est une très positive association 
de secours mutuels — secours non de bourse, mais de 
poigne — qui, peu confiante dans les moyens moraux pour 
assurer la sécurité publique, crée une sorte de gendarme- 
rie chargée de courir sus à tous ses ennemis. 

Lestraités de Landfried ont été nombreux alors : Edouard 
Bonvalot, qui leur consacre quelques pages (1), énumère 
ceux dont il a trouvé trace entre 1214 et 1533, dans une 
lungue note qui n’est pas encore complète, car il faut y 
ajouter au moins les suivants : 

En octobre 1255, le comte de Baret un grand nombre de 
ses vassaux (2) décident, pour le commun profit et pour 
la paix du pays, qu'on ne devra pas mettre le feu aux mai- 
sons, enlever les bêtes attelées aux charrues et les hommes 
qui les mènent, saisir les moutons entre la Chandeleur et 
l’Ascension, que les nobles ne pourront se faire la guerre 
qu'après avoir soumis le différend à leur suzerain (3). 


(1) Histoire du droit et des institutions de la Lorraine et des Trois 
Evéchés, Paris, 1895, in-8, p. 166-168, 298-301 ; la liste des Landfried 
est à la p. 167 en note. — Parmi les actes cités là d’après des éditeurs 
plus ou moins soigneux, il en est un, celui du 29 août 1441, dont nous 
avons retrouvé l'original à la B. N., Coll. lorr., ms. 252, fol. 32; c’est 
un parchemin scellé de nombreux sceaux sur double queue, qui mal- 
heureusement ont tous disparu. 


(2) La charte faite à cette occasion en nomme 21 qui possèdent des 
sceaux et les ont mis au bas, puis elle indique sans les nommer que 
d’autres qui n’ont pas de sceaux sont entrés dans la ligue. 

(3) Cette convention, qui est en langue française, a été publiée par le 
comte M. de PANGE dans le Patriotisme français en Lorraine anté- 
rieurement à Jeanne d'Arc, Paris, 1889, in-12, p. 95-107, et depuis, par 


0 


Le 23 octobre 1343, un Landfried est conclu entre le 
comte de Luxembourg, le duc Raoul de Lorraine et sa 
mère, la comtesse de Chiny, le comte de Bar, les comtes et 
seigneurs de Linange, Vaudémont, Deux-Ponts, Saarbrück, 
Salm, Saarwerden, Bitche, Fribourg, l’archidiacre de. 
Marsal, les villes de Metz, Toul, Verdun, Epinal, Sarre- 
bourg, Vic, Marsal : cette association a un sceau, qui repré- 
sente, emblème très parlant, un bras armé d’une épée, et: 
un bouclier avec un aigle à deux têtes, et porte en exergue 
cette inscription : Sigillum communis treuge per Lothorin: 
giam (1). 

Une quittance du 7 avril 1351 parle d’un procès, et nous 
apprend que « li plais est estei demenis à Mes par|devant]| 
les sept esleus sur la comune paix de Loherenne » (2). Ce 
n'est pas là, comme dans les cas précédents, l’acte consti- 
tutii d’une association pour la paix, mais c’est une preuve 
nouvelle qu’une association de ce genre existait et fonc- 
tionnait eflectivement. Nous en dirons autant d'une charte 
du 19 juin 1356, par laquelle Adhémar, évêque de Metz, 
pour terminer un litige entre le duc de Bar et l'abbé de 
Gorze, promet de faire ester ce dernier par devant les gou- 
verneurs de la commune paix de Lorraine (3). Une indica- 
tion analogue nous est donnée par un registre de comptes 
du prévôt de Gondrecourt, qui mentionne une journée 
tenue à Dieulouard entre 1349 et 1352 « pour la Land- 
fritte » (4). | 

Enfin, aux traités de Landfried signalés par Bonvalot, 


M. Paul CozuixeT, avec commentaire, dans la Nouvelle revue histori- 
que de droit, 1895, p. 647-663. | 

(4) L'original de ce titre a été retrouvé aux archives d'Etat de Ber- 
lin, et publié par J. ScnwaLm dans le Neues Archiv, t. XXIIT, p. 362 ; 
il est analysé dans le Zlahrbuch der Gesellschaft fur lothringische 
Geschichte und Altertumskunde, 1897, p. 358. 

(2) B. N.. Nouv. acquis. lat., ms. 2548, n° 86. 

(3) Arch. M.-et-M., B. 353, fol. 27. 

(4) Invent. somm. Meuse, B. 1414. 


il faut encore joindre celui du 4e février 1468, D. st., qui 
fait l'objet de la pe étude. 
+ “y 

À cette date, le duché de Lorraine était dans une situa- 
tion assez critique : le duc Jean IT avait quitté le pays 
depuis un an environ pour essayer de conquérir l’Aragon, 
et ses sujets laissés à eux-mêmes avaient sur les bras une 
guerre difficile contre Thiébaut de Neuchâtel, maréchal de 
Bourgogne qui possédait plusieurs forteresses, Châtel, 
Chaligny, Bainville-aux-Miroirs, au centre du duché, et 
venait en outre de faire élire son fils évêque de Toul (1). 
. Après avoir enlevé différentes places, les Lorrains pro- 
ietèrent d’assiéger Châtel, mais au moment de commencer 
cette difficile entreprise, ils fsentirent lé besoin de se lier 
les uns aux autres, et les nobles réunis à Charmes «ou 
fait de la guerre » conclurent un pacte qui avait pour 
objet de prévenir entre eux toute dissension tant que cette 
guerre durerait.La Chronique de Lorraine,qui donne nombre 
de détails Sur cette guerre de Châtel, a connu ce traité, et 
le résume en quelques mots assez exacts (2). A défaut de 
l'original, nous en avons une bonne copie du xv® siècle (3), 
que nous publions ici, en numérotant, pour plus de clarté, 
les quinze articles dont il se compose. 

Dans le préambule, les nobles qui se coalisent invoquent 
les précédents : nous voulons, disent-ils, « ensuir ce que 
ont autres foiz fait noz prédécesseurs ou temps passé ». Et 
de fait, assez récemment, dans des circonstances ana- 
logues, les nobles lorrains avaient conclu le 19 septembre 


({) Le meilleur exposé des causes et des circonstancesde cette guerre 
a été donné par M. Paul FourNier, dans Chaligny, ses seigneurs, 
son comté, Nancy, 1907, in-8, p. 82-107 (extr. des M.S.A. L., 1903, 1906, 
1907). | 

(2) Edit. MancHaL, 1860, p. 93. La Chronique place ce traité en 1470, 
soit par erreur, soit qu’il ait été alors renouvelé. 
{3} B.'N., Coll. lor., ms.459, fol. 8; au fol.6 est une copie du xvin* siècle, 
L'uneet l'autre sont sur papier. 
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1435, et le 29 août 1441, deux autres traités de Land- 
fried (1). Sion les compare à celui du 1° février 1468, on 
y trouvera peu de clauses communes : la ressemblance 
n’est que très générale. L'acte de 1435, le plus court et le 
moins précis des trois, ne dit pas pour combien de temps 
est conclue l'alliance ; celui de 1441, qui est plus 
détaillé, marque que sa durée est de trois ans; dans celui 
_de 1468, l’article 13 semble indiquer qu’elle n’a pas de 
terme fixe : elle ne finira que par la mort de ses membres, 
ou, sans doute, si tous sont d’accord pour y renoncer. 
Une autre particularité du Landiried de 1468 est que les 
coalisés se donnent un chef, qui sera le comte Jean de 
Salm (art. 14) ; on ne voit rien de pareil en 1435 et 1441. 
Enfin, lors de ces deux premiers traités, quelques sei- 
gneurs ecclésiastiques étaient mêlés aux seigneurs laïques, 
tandis qu’au dernier ne figure pas un seul clerc. Et dans 
cet acte de 1468, l’idée religieuse intervient seulement en 
deux stipulations tout à fait accessoires : les écus des 
contractants seront suspendus dans l’église Saint-Georges 
de Nancy (art. 8), et si l’un de ces contractants meurt, les 
autres feront chanter une messe pour le repos de son âme, 
et devront tous y assister (art. 10). Nous l’avons dit plus 
haut, les Landfried n’ont pas le caractère essentiellement 
pieux des anciennes unions pour la Paix et la Trève de 
Dieu ; les associés de 1468 agissent dans des vues poli- 
tiques, et non pour des motifs de conscience, et s'ils s’in- 
terdisent de guerroyer entre eux, c’est pour mieux faire la 
guerre au maréchal de Bourgogne, non par amour de la 
paix. | 

Le traité conclu à Charmes le 1% février 1468 porte les 
noms de trente-trois nobles, dont les quatre premiers se 
qualifient chevaliers, les vingt-neuf autres écuyers. L’ar- 


(1) Imprimés par dom Cacmer, Hist, de Lorraïne, 1re édit., t. IT, 
preuves, col. 221, 656. 
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ticle 7, qui crée un insigne pour les membres de la « com- 
pagnie », dit que cet insigne sera d’or peur-les chevaliers, 
d’argent pour les écuyers. Nous avons expliqué ailleurs 
que cette différence de métaux implique au moins la 
suprémalie honorifique des chevaliers (1). Certaines 
familles ont plusieurs représentants : ainsi il ya deux 
Lecey, deux Des Armoïses, trois Bulgnéville, trois Du 
Châtelet, et jusqu’à quatre Savigny. . 


E. DUVERNOY. 


Nous, Jehan, conte de Salme, mareschal de Barroys (2}, Oswal conte 
de Tierstain_(3), Didier de Landre, chevalier (4), Jehan de Begniéville, 
chevalier (5), Pierre Du Chastellet, Guillaume Du Chastellet, Erart Du 
Chastellet (6), Loys de Dompmartin {7}, Wautrin Wisse (8), Erart 


(1) B.S..A. L., 1907, p. 176. 

(2) Jean VII, comte de Salm, qui devint en outre maréchal de Lor- 
raine en 1473 (H. LePaGe, Offices de Lorraine, dans M. S. À. L. 1869, 
p. 74). ; | 

(3) Oswald, comte de Thierstein, seigneur de la Haute-Alsace, qui 
rendra plus tard de grands services à René II dans la lutte contre le 
duc de Bourgogne (H, LepaGe, Comment. sur la Chron. de Lorr., dans 
4. S. A. L., 1859, p. 409). On voit ici qu'il avait déjà des intérêts en 
Lorraine en 1468. 

(4) Landres est une baronnie de l’ancien duché de Bar, aujourd’hui 
arr. Briey, cant. Audun-le-Roman; la famille de Landres est une 
branche de celle de Briey. Ce Didier de Landres est sans doute le 
même à qui René [°" donna le 25 novembre 1462 les épaves de Ia terre 
de Murville en récompense de ses services et de ceux de son père, tué 
à la bataille de Bulgnéville (Arch. de M.-et-M., B. 896, n° 121). 

(5) Begniéville est sans doute une forme ancienne de Bulgnéville ; sur 
cette famille, cf. B. S. A. L., 1907, p. 262. 

(6) Ces trois Du Châtelet sont frères, enfants d’Erard III, maréchal 
de Lorraine, mort en 1459. Cf. dom Cazmer, Hist. généal. de la mai- 
son Du Châtelet, p. 48-51. 

(7) Se ralliera aux Bourguignons après la conquête de la Lorraine 
par Charles le Téméraire en 1475 (Lepage, Comment., p. 306). 

(8) Sera capitaine de Rosières sous René Il et contribuera largement 


au gain de la bataille de Nancy (LEPAGE, ‘bid., p. 343). Sur la famille 
Wisse, cf. B. S, 4. L., 1907, p. 185. 
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Parspregaire (1), Didier de Luddres (2), Jehan de Savigny, capitaine de 
Darney, Jehan de Savigny, capitaine de Comercy, André de Savigny, 
Jacob de Savigny (3), Philippe de Franel (4), Hanry de Lenoncourt (5), 
Robert Du Fay (6), Ferry de Begniéville, Guillaume de Thieulière (7), 
Baltasar de Hasonville (8), Anédery (?) Des Armoises (9) Anthoine 
de Ville (10), Wautrin de Wabécourt (11), Geoffroy de Bassompierre.(12), 
Simon Des Armoises, Mathieu de Lecey, Wary de Lecey, son filz (13), 
Jehan d’Anglurre (14), Varry d’Espinal (15), Henry de Marche (16), Hanry 


(1) Défendra en 1475 Vaudémont contre le Téméraire (Léon GERMAIN, 
Mélanges historiques sur la Lorraine, p. 376-378). 

(2) Sur ce personnage, mort en 1472, et qui fut conseiller du duc de 
Lorraine, cf. comte de Lupres, Hist. d’une famille de la chevalerie 
lorraine, t. I, p. 161-176. 

(3) Savigny, arr. Mirecourt, cant. Charmes ; cette famille est une 
branche de celle de Parroy. Jean, capitaine de Darney, et Jacques ou 
Jacob sont mentionnés par LEPAGE, Comment., p. 333 : le premier n’est 
pas en 1473 nommé capitaine de Darney, mais simplement renouvelé 
dans son office, puisqu'il l'avait déjà en 1468. 

(4) Franel, ou Fresnel, ou Frenelle, Vosges, arr. et cant. Mirecourt. 

(5) Lepacr, Comment., p. 348, cite un Thierry de Lenoncourt, échan- 
son de René II, fils d'Henri. 

(6) Cité 1bid., p. 325, 327. 

{7) Guillaume de Thuillières, seigneur de!Hardémont (arr. Epinal; 
cant. Xertigny, comm. La Chapelle-aux-Bois), est cité tbid., p. 327-8. 

(8) Balthasar d'Haussonville, cité 1bid., p. 328. | 

(9) Il faut sans doute lire Henri ou Thierry ; ces deux Des Armoises, 
ét Simon nommé plus loin, sont cités 2bid., p. 306, 346. 

(10) Antoine de Ville, seigneur de Domijulien, sera conseiller et 
chambellan de René II et portera le guidon de l'avant-garde à la bataille 
de Nancy (ibid. p. 337-339). | 

(11) Vautrin de Netlancourt, seigneur de Vaubécourt (Meuse, arr- 
Bar-le-Duc, ch.-l. cant.), est cité tbid., p. 335-336 ; il deviendra bailli 
de Clermont. 

(12) Suivra René II en Suisse et combattra près de lui à la bat. de 
Nancy. Cf. ibid., p. 320. 

(43) Lecey, arr. Langres, cant. Neuilly-lEvéque ; cette famille avait 
depuis longtemps des attaches en Lorraine, car deux Lecey figurent 
déjà dans un acte signé par la chevalerie lorraine en 1425 (B.S. À. L., 
4907, p. 185, 186). LePace, Comment., p. 307, cite trois Lecey, Jacque- 
min, Martin et Collignon, qui sous René prendront parti pour la Bour- 
gogne. 

(14) Comme la précédente,”cette famille est originairede Champagne. 

(45) Cayon, Ancienne chevalerie de Lorraïne, cite deux familles de 
ce nom, avec armes tout à fait différentes. 


(16) Peut-être faut-il lire de La Marche, nom d’une famille du Barrois 


de 


de Haracourt, filz messire Girart (1), Girart de Begniéville, tous escuiers, 
cognoissons et confessons que de noz plains grés et franche voulentés, 
tous et chascuns de nous en propres personnes, l’un davant l’autre 
conjoinctement ensamble par bonne délibéracion de nous tous et d’un 
commun assentement et consantement, nous estant en la ville de 
Charmes ou fait de la guerre pour très hault, très excellant et puissant 
prince, et nostre très redoubté et souverain seigneur, mohseigneur le 
duc de Calabre et de Lorraine, à l'encontre de messire Thiébault de 
Neufchastel, mareschal de Bourgongne, et voulans ensuir ce que ont 
autres foiz fait noz prédécesseurs ou temps passé; nous, dessus nom- 
més, avons fait, ordonné et promis tenir fraternellement les traictiez, 
pactions, actions secrètes, confédéracions et alliances qui s’ensuivent : 

4. C'est assavoir que premièrement et avant toute euvre, quelque 
chose que nous dessus dicts faisons ne entendons à faire préhalable- 
ment, nostre voulenté et entencion est de bien et léalment servir et 
obéyr à nostre dict très redoubté et souverain seigneur, mon dict 
seigneur de Calabre et de Lorraine, tout ainsi et en la forme et ma- 
nière que ont fait noz prédécesseurs du temps passé jusques à présent, 
de toute nostre puissance, et comme tenus y sommes, sans aucune 
chose innover ne attempter à l’encontre de luy, mais le servir le plus 
honnorablement et honnestement que nous le pourrons faire. 

2. Item, nous dessus nommés et ung chascun de nous, avons promis 
ensamble et confédéré, par ung commun accord, de nous maintenir et 
garder les ungs aux autres en telle manière que, s’aucuns entrepre- 
noient ou s’esforçoieat d’entreprandre aucunement à l’encontre de l’un 
de nous, tous les autres dessus nommés seroient tenus de l'aider et 
soustenir de toute leur puissance. | 

3. Item, avons promis que se aucuns ou aucun des dessus nommés 
estoit chargié de son honneur indehuement, tous les autres de la dicte 
compaignie seront tenus et le deveront aidier à le remectre en son 
honneur, et s’aucunes journées s’en tenoient, fust en France, Bour- 
gongne, en Allemaigne, en Lorraine, en Barroys ou autre part, tous 
les autres dessus dicts le doivent comme leurs compaignons acom- 
paigner en toutes journées où repris seront à leurs propres cousts, 
fraiz, missions et despens. 

&. Item, oultre avons promis que se l’un de noz compaignons dessus 
nommés estoit rué jus par aucune fortune de guerre, ce que Dieu ne 
veulle, tous les autres de la dicte compaignie seront tenus et le deve- 
ront pourchaissier et aidier de toute leur puissance, sauf et réservé de 
païer Ia rançon de celui qui seroit prisonier. 


(1) LePpaGe, Comment., p. 306, cite un autre Henri d'Haraucourt, fils 
de Jacques. , 
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5. Item, ont juré et promis que se aucuns des dessus nommés com- 
paignons avoient querelle ou aucun différant. tant en demandant que 
en deffendant, en telle manière que de la dicte querelle ou du différant il 
voulsist sortir et venir à jour et à droit par davant leur dict seigneur, 
ou par davant autre seigneur, où que le cas appartiendroit, ainsi seront 
ils tenus d’eulx servir et aidier l'un l’autre. 

6. Item, et se advenoit que aucuns des dessus nommés compaignons 
eussent aucun débat ou différant de quelque chouse que se fust, sauf 
et réservé héritaige, lequel se plaidieroit où que il appartient, se les 
parties ne se soubmectoient, tous les autres se travailleront de les 
mectre à accord amiablement, et se amiablement ne se peuvent appai- 
senter, le débat viendra devant les compaignons dessus dictz; et, les 
deux parties oyes, se fera ung arbitraige de l’un de la dicte compai- 
gnie, lequel feroit sèrement que, sans porter faveur ne amitié plus à 
l’une partie que à l’autre, se conseillera tant à ses compaignons comme 
autre part se le cas le requiert et désire, et ce que par le dict arbitraige 
sera trouvé, dit et sentencié, se tiendra ferme et estable sans jamais 
aller au contraire. 

7. Item, les dessus dictz porteront pour enseigne ung lion, les che- 
valiers d’or et les escuiers d’argent, lequel lyon se porteroit au col 
d'ung chascun pendant en chaygnes telles qu’il leur plairoit à porter. 

8. Item, les dictz compaignons ont advisé de mectre chascun d’eulx 
leur escus armoiez de leur armes en l’esglise de Saint-George à Nancy. 

9. Item, et se aucun des dictz compaignons faisoit chose contre son 
honneur, et qu’il fut trouvé tel, tous les autres compaignons luy pour- 
ront abastre son escu qu'il auroit au dict Saint-George, et l'enseigne 
qu’il porteroit, et le bannir de la dicte compaignie. 

10. Item, et s’il advenoit que l’ung des dictz =ompaignons alloit de 
vie à trespassement, les dictz compaignons seront tenus de le faire 
savoir dedans quarente jours les ungs aux autres, et se trouveront au 
lieu de Nancy, et feront faire ung service au dict Nancy, le plus honno- 
rable qu’il pourront, aux communs fraiz, porteront le noir le Jours et 
chascun une torche armoiée de leurs armes ce dict jour. 

11. Item, les dictz compaignons pourront servir chascun d’eux tel 
prince qu’il leur plaira et faire bonne guerre les ungs contre les autres 
en servant chascun son seigneur et sa partie, et prandre l’un l’autreen 
bonne guerre honnorable ; et se l’un des dictz compaignons estoit prins 
de l’autre de ses compaignons, il le pourra rançonner sans aucune 
répréhencion comme son ennemy de guerre, réservé toutes fois que 
au pays n’entreprandront riens l’un sur l’autre, tant sur leurs personnes 
comme sur leurs maisons. 
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12. Item, et non obstant la dicte compaignie, les dictz compaignons 
n’entendent point que en tous cas d’onneur ung chascun ne soit tenu 
d’accompaigner son prouchain parent, tant de la compaignie comme 
de dehors. | 

43. Item, que la vie durant des dictz compaignons, nulz ne se pour- 
ront mectre hors de la dicte compaignie. ; 

44. Item, les dictz compaignons (1) ung de la dicte compaignie 
qui aura la puissance de faire assambler les dictz compaignons quant 
requis en seroit par l’un de la dicte compaignie, et chascun des dictz 
compaignons seroit tenu de y obéir, s’il n’a excuse légitime, et pour- 
ront renouveler chascun an, se bon ieur samble, cellui à qui il donnent 
ceste puissance, et ont nommé monseigneur Jehan, conte de Salme, 
pour Île premier. 

15. Toutes lesquelles choses dessus dictes, spécifiées et déclarées 
comme dessus, nous dessus nommés et ung chascun de nous avons 
juré et promis par la foy de noz corps, sur nostre loyaulté et honneur, 
en foy de gentilzhommes, de tenir, maintenir et entretenir par manière 
de compaignie, loyalle confédéracion et vraye aliance de point en point 
les ungs aux autres, sans faillir ne corrunpre aucunement, chascun en 
son endroit, selon la forme et teneur dessus dicte, tesmoings noz seelz 
pendans en ces présentes, armoiés de noz armes. 

Ce fut fait le premier jour de février mil quatre cens soixante sept. 


———— mn 


Une trouvaille à Baâlon. 


Durant le cours de l'été dernier, le hasard donna à un 
cultivateur de Baâlon (2) l’occasion d’une découverte assez 
importante. Au lieudit Vüillé, le soc de la charrue mit 
à jour un vase en bronze renfermant 76 pièces d’ar- 
gent, monnaies impériales des premiers siècles. Le vase, 
très oxydé, aux parois très minces, se trouva malheureu- 
sement brisé ; seule fut conservée une anse finement cise- 


(14) Un mot en blanc dans le texte. Il faut suppléer : choisiront, ou 
éliront. 
(2) Meuse, arr. Montmédy, cant. Stenay. 
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lée, de forme élégante. Cette trouvaille fut acquise de suite 
par M. le baron de Maret qui en enrichit son cabinet. 

On sait combien le sol de Baâlon est riche en objets de 
l’époque romaine. Non loin de l’endroit qui restitua ces 
médailles, sur une éminence dominant la localité, était 
assis un camp antique décrit par Liénard (1). Aussi, à dif- 
férentes époques, des découvertes plus ou moins impor- 
tantes furent faites à l’emplacement du camp ou aux envi- 
rons. Les plus récentes eurent lieu à l’occasion de fouilles 
pratiquées en 1877 pour le compte du musée de Verdun, 
fouilles qui, parmi de nombreux morceaux de sculpture, 
procurèrent d’abondantes médailles. 

Voici l'inventaire de la dernière trouvaille. Ces monnaies 
sont en général communes. Nous nous bornons à indiquer 
le type du revers avec renvoi à l’ouvrage d'Henri Cohen (2). 


J. — ALEXANDRE SÉVÈRE, 229-933. 


CONSECRATIO. Aigle de face. (L’avers porte en légende 
DIVO SEVERO,; c’est une restitution attribuée à Gallien 
(Cohen, 599). 


IT. — GorDiEN-LE-PiEux, 238-244. 


AETERNITATI AVG. Le Soleil debout à gauche radié, 
à demi-nu, levant la main droite et portant un globe (C. 39 
ou 41). 

FORTVNA REDVX. La Fortune, assise à gauche 
tenant un gouvernail et une corne d’abondance (C. 98). 

IOVI STATORI. Jupiter debout, de face, regardant à 
droite tenant un sceptre et un foudre (C. 409). 


1) Archéologie de la Meuse, t. III, p. 26 et suiv. 
(2) Description historique des monnaies frappées sous l'Empire 
romain, 2° édition, Paris, 1880-80, 6 in-8. 
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LAETITIA AVG N. La Joie debout à gauche, tenant une 
couronne et appuyée sur une ancre (C. 120 ou 121). 

ORIENS AVG. Le Soleil debout à gauche, levant la main 
droite et tenant un globe (C. 167). 

PAX AVGVSTI. La paix debout à gauche, tenant un 
rameau d'olivier et un sceptre (C. 173). 

PMTREP II COSPP. La Providence debout à gauche, tenant 
un globe et un sceptre (C. 196). 

PMTRP IIII COS II PP. Apollon à demi-nu, assis à gau- 
che, tenant une branche de laurier et accoudé à une lyre 
(C. 250). 

PROVID AVG. La Providence debout à gauche, indiquant 
avec une petite baguette un globe qui est à ses pieds et 
tenant un sceptre (CG. 296). 

VIRTVS AVG. Mars debout à gauche, tenant un rameau 
d’olivier et une lance (C. 383). | 


III. — Paire, 244-249. 


AETERNITAS AVGG. Eléphant conduit par un cornac 
qui tient un javelot et une baguette {C. 17). : 

FIDES EXERCITVS. Quatre enseignes militaires, la troi- 
sième surmontée d’une aigle (C. 50). 

NOBILITAS AVGG. Femme debout à droite, tenant un 
sceptre et un globe (C. 98). 
© PM TR P HI COS II PP. La Paix ou la Félicité debout à 
gauche, tenant un caducée et une corne d PROANE (C. 
137). 

SAECVLARES AVGG. Louve allaitant Romulus etRémus 
(C. 177 ou 178). 

Un cerf (C. 182 ou 185). 

Une antilope (C. 188 ou 189). 
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VIRTVS AVG. La Valeur casquée, assise à gauche, tenant 
un rameau et une haste (C. 240). | 

PRINCIPI IVVENT. Philippe en habit militaire, debout 
à gauche, tenant un globe et une haste (C. 48). 


IV. — OTAcILIE, femme de PuixiPre, 237-251. 


CONCORDIA AVGG. La Concorde assise à gauche, tenant 
une patère et une corne d’abondance (C. 17). 

PIETAS AVGVSTAE. La Piété debout à gauche, levant 
la main droite et tenant une boîte à parfums (C. 43). 


V. — Erruscilce, femme de Trasan DÈce, 249-251. 


.. PVDICITIA AVG. La Pudeur assise, à gauche, ramenant 
son voile sur sa figure et tenant un sceptre transversal 
(C.19). 


VI. — EMixieN, + 256. 


SPES PVBLICA. L’espérance marchant à gauche tenant 
une fleur et relevant sa robe (C. 47). 


VIT — VALÉRIEN père, 253-259. 


GERMANICVS MAXYV (?). Trophée au pied duquel deux 
captifs sont assis [C. 79 (?)|. La légende de l’avers VALE- 
RIANVS PF AVG conviendrait mieux à Valérien jeune. 

IOV.I (CO)NSERVATORI. Jupiter nu, debout, à gauche, 
avec le manteau sur l’épaule gauche, tenant un foudre et 
un sceptre :C. 94 (?)]. 

Apollon debout, tirant de l’arc. (Peut être le n° 25 de 
Valérien père.) | 


Al = 
{VIII — VALÉRIEN jeune, + 268. 


-ORIENS AVGG. Le Soleil radié à demi nu, debout à 
gauche, levant la main droite et tenant un globe (C. 5). 

Méme légende. Le soleil court et tient de sa main gauche 
un thyrse (?). 


IX. — GazuiEN fils de VALÉRIEN, 253-268. 


GERMANICVS MAX. V. Trophée au bas duquel sont 
assis deux Germains, Les mains liés derrière le dos (C. 310). 
IOVI VICTORI. Jupiter nu, de face, tenant une victoire 
et un sceptre, debout sur un cippe qui porte l'inscription 
IMP C.E.S (Imperator cum exercitu suo) (C. 398). 
 SPES PVBLICA. L’espérance marchant à gauche tenant 
une fleur et relevant sa robe (C. 990, 991 ou 992). | 

VICT GERMANICA. Victoire courant à gauche tenant 
une couronne et un trophée et posant le pied droit sur un 
Germain assis à. terre les mains liées derrière le dos 
(C. 1059). 

Même légende. Victoire marchant à droite et tenant un 
trophée et une couronne; sous ses pieds un globe, de 
chaque côté un Germain assis à terre (C. 1062). | 

VIRTVS AVG. L'empereur ou Mars debout portant un 
trophée et. une haste [C. 1274 (?)]. 


X. — SALONINE femme de GaALLIEN, 240-266. 


FELICITAS PVBLICA. La Félicité assise à gauche, tenant 
un caducée et une corne d’abondance (C. 50). 

PIETAS AVGG. La piété assise à gauche, tendant la 
main à deux enfants et tenant un sceptre ; à côté d’elle un 
troisième enfant debout (C. 84). 

VENVS FELIX. Vénus assise à gauche, tendant la main 
à un enfant et tenant un sceptre (C. 115). 


— à — 
XI. — Sazon fils de GaLLieN, 253259, 


CONSECRATIO. Aigle volant à droite et enlevant au ciel 
Salonin qui tient un sceptre (C. 5). 

IOVI CRESCENTI. Jupiter enfant assis de face sur la 
chèvre Amalthée qui marche à droite (C. 26). 

PIETAS AVG. Bâton d’augure, couteau de sacrificateur, 
vase à sacrifice, simpule et aspersoir (C. 41). 

PRINCIPI IVVENTUTIS. Salonin en habit militaire de- 
bout à gauche, tenant une baguette et une haste ; à droite 
un trophée au pied duquel sont cinq boucliers (C. 87). 


Telle est la trouvaille récemment faite à Baälon. Ce 
petit trésor ne contenant aucune monnaie postérieure à 
Gallien qui fut tué en 268 de notre ère, a dû être enfoui 


vers l’an 270. 
J. NICOLAS. 


ee ——î— mers 


Chartes alsaciennes du duc Thiébaut l°. | 
(Suite.) | 


Dans le Bulletin de 1908, p. 256, nous avons publié 
deux chartes de ce duc en 1213 et 1218 trouvées dans les 
archives de la Basse et de la Haute-Alsace, et cherché à 
identifier les noms de eux qu’elles contiennent. Un 
érudit alsacien bien connu par de nombreuses publica- 
tions, M. l'abbé Ingold, de Colmar, veut bien nous faire 
remarquer que dans le premier document, Dannestege, 
que nousavons identifié sous réserves à Dhan, commune 
d’Ofwiller, canton de Niederbronn, pourrait être plutôt 
-Dangolsheim, dans le canton de Wasselonne, ou bien 


18 — 


encore Dahn, Dhan, Dhaun, ancien château sur la Lau- 
ter, en Bavière rhénane. : 

Dans la seconde charte, Dinzheim estune Jocatité aujour- 
d'hui disparue. M. Ingolt ne peut pas plus que nous 
expliquer le mat Banchory, qui lui paraît bien singulier. 
Enfin, Menchaun peut aussi être.identifié à Menchen, près 
de Thionville, canton de Metzerwisse, commune de 
Bettsdorf. | 

E. D. 


CHRONIQUE 


Congrès des Sociétés savantes. 


Les dates fixées précédemment pour la session du 
47e Congrès des Sociélés savantes, qui devait s’ouvrir à 
Rennes le mardi 43 avril prochain et être clôturée le 17 du 
même mois, sont ainsi modifiées : la séance d’ouverture 
aura lieu le SAMEDI 3 AVRIL et sera présidée par M. le 
Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts ; les 
travaux du Congrès se poursuivront du 5 au 8 avril. 


Le Bulletin administratif de la ville de Nancy pour 1908, 
p- 345, reproduit un arrêté du Ministre de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts, en date du 5 décembre 1908, 
qui classe comme monuments historiques, divers objets 
mobiliers ou immeubles par destination, contenus dans 
l'église de Bonsecaurs (statues, monuments funéraires, 
fonts baptismaux, chaire, stalles, grilles, peintures des 
voûtes, confessionnaux), dans l’église Saint-Sébastien 
(Christ en. bois de C. Bagard), dans l'église Saint-Evre 
(piéta en pierre du xve siècle). 
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La Société archéologique de Tarn-et-Garonne nous a 
adressé ses vœux confraternels pour 4909 sous la forme 
élégante et rare d'une pièce de vers latins que voici : 


Immorior studiis et amore senesco sciendi. 

Haud secus immoritur doctus qui Palladis artes, 
Excolit ingenuas, varios scribendo. libellos : 

Tu quoque fac pariter ; studeas scribasque libenter. 
Hoc anno tibi sint dulces blandæque Camenæ. 

O soror, et pro te, cœlum mea vota secundet ! 


Notre confrère, M. Alexandre de Roche du Teilloy a bien 
voulu se charger de répondre en notre nom aux archéolo- 
gues de Montauban, et l’a fait également en des vers 
latins que l’on sera heureux sans aucun doute de pouvoir 
lire ici : 

Aure preces facili justas exaudit Apollo. 
Quæ mihi misisti felicia vota, libenter 
Cara soror, reddo ; communi fœdere junctæ, 


Communis pariter nexu jungamur amoris, 
Cujus Pierides dederunt exempla Sorores. 


Semper adoratis veteris vestigia terræ | 
Clara, quibus merito provincia vestra superbit ; 
Taliter hic facimus : magnos Lotharingia quondam 
Quos fecunda tulit, celebramus facta virorum. 

: Laude nova priscæ recreatur gloria laudis. 


BIBLIOGRAPHIE 


Rabelais en Lorraine. 


La Retue des études rabelaisiennes qui paraît à Paris, 
chez Champion, en fascicules trimestriels in-8 depuis 1905, 
a publié récemment deux notes intéressantes sur cette 
question : 

En 1905, p. 4 à 11, M. Abel Lefranc étudie Les dates du 
séjour de Rabelais à Metz : il établit que, l'écrivain, qui fut 
médecin, stipendié de la ville de Metz, y arriva vers mars 
4546 et-en partit dans l'été de 1547. 

En 1906, p. 24% à 249, M. Henri Clouzot attire l’atten- 
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tion des érudits lorrains sur ce fait, que très vraisem blable- 
ment, Rabelais est venu et a séjourné quelque temps à 
Nancy, car il en parle comme d’une ville qu’il aurait vue 
de ses yeux. Il y a du reste dans ses œuvres diverses allu- 
sions aux choses de la Lorraine, et entre autres à une cou- 
tume spéciale à Nancy, celle d'envoyer les nouveaux mariés 
couper un fagot au bois le premier dimanche de carême. 
D'autre part, on sait qu’Antoine Le Pois, premier médecin 
de Charles ILE, mort en 1578, possédait dans son cabinet 
un portrait de Rabelais. 

Le séjour à Metz avait déjà été étudié précédemment, 
entre autres dans les Mémoires de l’Académie de Metz qui 
ont publié les recherches de Bégin en 1844-45, p. 75 à 83, 
celles de Ch. Abel en 1868-69, p. 543-631 (sur les dates du 
séjour à Metz, M. Lefranc se rallieaux conclusions d’Abel), 
enfin en 1900-1901 une Notice sur Rabelais par Choppé : et 
dans l’Austrasie, où Boulangé a parlé en 1856 de Za Maison 
de Rabelais à Metz, où V. Jacob a publié en 1869 Une litre 
de Rabelais, où Georges Ducrocq résume en 1905, p. 103 à 
420, les résultats acquis. Signalons encore l'ouvrage d’Ar- 
thur Heulhard, Rabelais, ses Douages en I talie, son exil à 


Metz, Paris, libr. de l’art, 1891, in-4 
E. D. 


Nameny. 


Notre confrère, M. René Joffroy, vient de publier à 
Nancy, chez Albert Barbier, une notice de 47 pages in-8 
sur Nomeny. 

Cette notice comprend cinq parties: Châtellenie de l’Evé- 
ché de Metz — Marquisat — Eglise — Couvents — Château. 

Les deux premières ont trait à l’histoire politique de 
notre ancienne petite ville lorraine et de son territoire, 
longtemps pays d’'Empire, comme châtellenie, puis fief de 
l'évêché de Metz, plusieurs fois engagée et dégagée par les 
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évêques, qui finirent par l’inféoder définitivement à 
Nicolas de Lorraine comte de Vaudémont, régent pendant 
la minorité de Charles III. L'auteur nous amène ainsi à 
l'an 1551, où commence la période vraiment lorraine de la 
vie de Nomeny. | 

Érigée en marquisat par l’empereur Maximilien II en 
1567 en faveur de Nicolas de Vaudémont, passant succes- 
sivement au fils et à la petite-fille de celui-ci, Philippe- 
Emmanuel de Mercœur et Françoise de Vendôme, nous 
voyons rapidement cette terre arriver aux mains du duc 
de Lorraine jui-même, par cession faite à Henri Il le 
43 juillet 46143, laquelle cession fut confirmée le 22 octobre 
suivant par l’empereur Mathias. Cet acte semble le dernier 
où s'affirme pour Nomeny la suzeraineté impériale. 

L'auteur retrace quelques actes principaux du gouver- 
pement lorrain dans le marquisat, puis quelques faits 
relatifs aux occupations française et suédoise, dont un 
rigoureux traité imposé par Louis XIV à Charles IV, à 
Nomeny même, en 1663, enfin le souvenir de la pointe 
héroïque que tenta en 1677 le duc proscrit Charles V 
lorsqu'il vint camper face à Nomeny à la tête des troupes 
de l'empereur. 

Nous arrivons bientôt à Léopold, à François III, à Sta- 
nislas, à l’annexion française en 4766. Le marquisat de 
Nomeny a vécu ! | 

Les trois derniers chapitres sont consacrés plus spécia- 
lement à l’histoire locale. A l’église d’abord, un des sanc- 
tuaires les plus originaux de notre Lorraine, perchée à 
mi-côte de la ville, avec ses trois nefs ogivales du x1r 
siècle, auxquelles furent accolés au xiv° siècle deux colla- 
téraux plus bas, occupés par des chapelles, dont lesgrilles 
disparurent à la Révolution. Nous voyons relevées quel- 
ques épitaphes, décrit le mobilier artistique ancien, entre 
autres un sépulcre attribué au xvir siècle, dénombrés les 
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revenus de l’église et des chapelles. Jusqu’à la Révolution, 
Nomeny ressortit au spirituel du diocèse de Metz. 

Les deux couvents que possèda Nomeny, minimes et 
religieuses de la Congrégation, un peu de leur histoire, de 
Jeur vie, des services rendus et des biens possédés par eux, 
le souvenir des fondations qui assurèrent leur existence, 
entre autres celles de la puissante famille d’'Urre qui pos- 
séda Commercy et de l’un de ses membres, le comte de 
Fontaine, tué à Rocroy, tout ce côté entièrement disparu 
de l’histoire de Nomeny, forme l’avant-detnier chapitre. 

La notice se termine par quelques pages consacrées au 
château, dont quelques restes de tours, surtout d’une. assez 
imposante encore, dominent la cité, et rappellent aux 
Lorrains l'implacable rigueur de Richelieu. Bâti en 1390 
par l’évêque de Metz, Thierry Bayer de Boppart, habité en 
plusieurs circonstances par ses successeurs, dont Georges 
de Bade en 1465, ce château fut, dit-on, beau et bien 
défendu. Mais sur lui peu de documents subsistent. 
M. Jofiroy nous présente l'inventaire du mobilier fait en 
4613 lors de la cession du marquisat à Henri Il, duc de 
Lorraine. | 

L'auteur fait appel en terminant au zèle de la Commis- 
sion des sites historiques pour la protection et le classe- 
ment de ces restes vénérables du xiv® siècle. 

La notice de M. Joffroy sur Nomeny témoigne de beau- 
coup de bonne volonté et de goût pour les études d'histoire 
locale. Nous voudrions, qu’il nous permette de le lui dire, 
üupe exposition historique plus claire, plus nourrie, des 
recherches personnelles plus approfondies dans les archi- 
ves, moins de citations d'auteurs ayant déjà traité le même 
sujet. 

Nous espérons que la présente étude sera suivie d’autres, 


constituant chaque fois un nouveau progrès. 
M. M. 


Dans le Bulletin Archéologique publié par le Comité des. 
travaux historiques, 1908, p. LXVIII, on voit un rapport 
très élogieux du D' Capitan sur deux travaux de notre 
confrère M. le comte J. Beaupré, intitulés l’un Matériaux 
pour aider à la recherche de l’âge des enceintes de l'Est, l’autre 
Note sur la station funéraire de La Garenne à Liverdun. 

Aux p. 185-198 est publié le second rapport du D' Meu- 
nier sur l'établissement céramique de Lavoye (Meuse); le pre- 
mier rapport sur cet établissement gallo-romain a paru 
dans le même Bulletin en 1905. 


Le dernier catalogue de la librairie Charavay (Paris, 
153, fg Saint-Honoré) signale une lettre signée de René II 
en date du 5 déc. 1498 : le duc mande à Jean Maradès, 
coévêque de Toul, que le chapitre de Saint-Dié a fait pla- 
cer de belles orgues dans son église ; il faut un organiste 
pour les jouer, et comme le chapitre ne peut supporter 
cette nouvelle dépense, l’évêque est prié de faire insti- 
tuer par le pape, à Saint-Dié, une prébende qui sera 
réservée à l’organiste. 


MUSÉE LORRAIN 


DONS 
| SECTION III. 
Par le comte Jules et le comte Louis BEAuPRÉ : Cadran 
solaire, en plomb, provenant de Saint-Urbain, près 
Rosières-aux-Salines. 


SECTION IV. 


Par MM. Vacner et LAMBERT (maison Sidot): une lettre 
et quatre circulaires signées de P.-J. de Marcol, procureur 
général à la Cour souveraine. 


Pour ia Commission de rédaction, le Président : PIERRE BOYÉ. . 
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PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. Victor Baur, Georges Bertier, Henry Greft, Gaston 
Grillet et Pierre Xardel ont adressé leurs remerciements 
à l’occasion de leur admission comme membres titulaires. 

La session du 47° Congrès des Sociétés savantes, qui 
devait s'ouvrir à Rennes le mardi 43 avril prochain et 
être clôturée le 17 du même mois, commencera le samedi 
3 avril pour se terminer le 8. 

La Fédération historique et archéologique de Belgique 
tiendra sa 24e session à Liége du 31 juillet au 5 août 1909 ; 
elle fait parvenir à notre Société l'invitation de s’y rendre 
et lui demande de désigner un délégué titulaire et des 
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délégués suppléants. M. Léon Germain, secrétaire perpé- 
tuel, sera délégué titulaire de la Société. 

Le volume des Mémoires est terminé et c’est par suite 
d’un oubli de l’imprimeur qu’il ne se trouve pas sur le 
bureau. 


Distinctions honorifiques. 


M. Paul Chevreux vient d’être nommé chevalier de la 
Légion d'honneur ; MM. Alfred Florentin et Gaston Hon- 
noré, officiers de l’Instruction publique ; MM. Paul d’Ar- 
bois de Jubaïinville, Henry Brun et Charles Donders, 
officiers d’Académie ; et enfin M. Georges Boulangé, cheva- 
lier du Mérite agricole. 


Admissions. 


MM. Joseph Baer, Emile Charue, l’abbé Migot, Henri 
Terver et Armand Thevenin sont admis comme membres 
titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même quaitité : MM. Henri Poin- 
caré, membre de l’Académie française et de l’Académie 
des sciences, professeur à la Sorbonne, 63, rue Claude- 
Bernard, Paris (Ve), par MM. Pierre Boyé, Justin Favier 
et Léon Germain ; Coubé (J.), imprimeur-lithographe, 
25, rue de la Pépinière, par MM. Gcorges Goury, le comte 
Jules Beaupré et Charles Sadoul ; René de Goussaincourt, 
ancien officier de mobiles, avenue Lartigue, Givet, par 
MM. Pierre Boyé, le comte Jules Beaupré et Edmond des 
Robert ; Alexandre Mienville, architecte diplômé du 
Gouvernement, 11, rue des Michottes, par MM. Pierre- 
Eugène Masson, Pierre Boyé et Georges Demeufve ; Louis 
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Parmentier, lieutenant au 26° régiment d'infanterie, 47,rue 
des Tiercelins, par MM. Paul Denis, Emile Duvernoy et le 
docteur Pillement ; Spire, conservateur des hypothèques 
en retraite, 7, rue des Goncourt, par MM. Pierre Braun, 
Loppinet et Joseph Plauche-Gillon; François Villain, ingé- 
nieur en chef des mines, vice-président de la Société 
industrielle de l'Est, 57, rue Stanislas, par MM. Emile 
Duvernoy, Pierre Boyé et le comte Jules Beaupré. 


Ouvrages offerts à la Société. 


L'Art religieux dans l'arrondissement de Neufchäteau, par 
F. de Liocourt. Epinal, Ch. Huguenin, 1908, 43 p. in-8. 

Les Forges vosgiennes à l’époque révolutionnaire, par Léon 
BERNARDIN. Epinal, Imp. nouvelle, 1908. (Extrait de 26 p. 
in-8 du Bulletin du Comité départemental des Vosges pour la 
recherche et la publication des documents économiques de la 
Révolution française.) 

L'Eternité des forteresses lorraines, par Léon BERNARDIX. 
(Extrait de 8 p. du Pays Lorrain, 1908, n° 9.) 


Lectures. 


M. Alexandre de Roche du Teilloy veut bien donner 
lecture de la charmante pièce de vers latins qu’il a com- 
posée pour répondre aux vœux envoyés par la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne. La Société adresse ses 
remerciements à M. de Roche du Teilloy. 

M. de Novital donne lecture d’un Rapport sur les travaux 
de la Commission des fouilles depuis sa créution. La Société 
vote des remerciements à tous les membres de la Commis- 
sion des fouilles et à tous ses collaborateurs : fonction- 
naires des différentes administrations, propriétaires, 
ouvriers ; et en particulier à MM. Petitjean, cantonnier de 
Areclasse, à Ludres, Duchailly, brigadier des Eaux et Forêts, 
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à Villey-le-Sec, et Mougenot, garde des Eaux et Forêts, à 
Benney. Un exemplaire de ce procès-verbal leur sera 
envoyé, ainsi que le numéro du Bulletin où sera inséré le 
Rapport. 

M. Léon Germain lit unecommunication sur les Tombezux 
de l’abbaye de Royaumont, puis une note sur Saint Michel 
psychopompe. 

M. Pierre Bovyé lit la première partie de son travail sur 
Les premières expériences aérostatiques faites en Lorraine 
(1783-1788). 


MÉMOIRES 


Sur quelques tombeaux de Royaumont. 


Le dernier fascicule du Bulletin monumental renferme 
une magistrale étude de M. Lauer sur la célèbre abbaye 
cistercienne de Royaumont (1). C’est là que fut inhumé, 
en 14666, Henri de Lorraine, comte d’Harcourt, sur la 
sépulture duquel Coysevox érigea un monument magni- 
fique. M. Lauer reproduit, d’après une estampe ancienne, 
ce tombeau, dont les statues et le soubassement ont, pen- 
dant la Révolution, été transportés dans la petite église 
d’Asuières-sur-Oise : on doit se rappeler qu’en 1863, dans 
nos Mémoires, Prosper Morey a publié ce morceau (2). — 


(1) Philippe Lauer, L'Abbaye de Royaumont (avec dix-neuf planches 
et sept figures), dans le Bulletin monumental, 1908, n°5 3-4, p. 215- 
268). — Royaumont comm. d’Asnières-sur-Oise (Seine-et-Oise). Comme 
article récent, cf. Notes d'art et d'archéologie, 1906, p. 56. 

(2) A1. S. À. L., 1863, p. 82-90, 1 pl. : Tombeau de Henri de Lorraine, 
conte d’'Harcourt, à Asnières-sur-Oise (Seine-et-Oise). 
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M. Lauér n’a pas connu cet article : il cite comme réfé- 
rences : Millin, p. 5, pl. Il ; le Journal de notre Société, 
t. IV, 1855, p. 49 ; l’abbé Duclos, Hist. de Royaumont, 1867, 
II, p. 290 et suiv., Bibl. nat., Dép. des Est., Va 347 (non 
folioté). — L’estampe que fait connaître M. Lauer est fort 
belle ; elle représente tout l’ensemble du monument avec 
la partie décorative, dont il ne reste plus que des débris, 
el elle en fait parfaitement ressortir l’ampleur et la grande 
valeur artistique. 

Parmi les autres planches qui représentent des tom- 
beaux ou des peintures funéraires, me permettra-t-on d’ap- 
peler l’attention sur celles qui se rapportent à des enfants, 
tels que Blanche de France, fille de saint Louis, morte 
âgée de3 ans en 1243, et Jean, 3° fils du même roi, mort en 
4247 (4) ? Suivant l’usage, ces enfants étaient d’abord 
figurés comme des «gisants » sur leur tombe ; mais en 
outre,au-dessus, contre le mur, il y avait pour chacun une 
peinture représentant le défunt debout. L'auteur reproduit 
une figure analogue au nom de « Louis de France »; je 
ne trouve pas, dans ses descriptions, s’il s’agit, comme 
jele pense, du fils aîné de saint Louis, mort à l’âge de 16 ans, 
en 1260, ou de Louis, fils aîné de Pierre, comte d’Alencon 
(5e fils du saint roi), mort à l’âge d’un an (2). 

Quoi qu’il en soit, ces jeunes défunts sont, ai-je dit, 
représentés debout : Jean et Louis comme des jeunes gens 


(1) Dans le texte de l’article, p. 257, il est dit : 1248. Mais l’épitaphe 
(p. 258) indique le 6 des ides de mars 1246 (sans doute anc. style). M. de 
Limiers, Annales de la Monarchie française, 2 partie, p. 50, dit : 
« JEAN, mort en bas âge le 40 mars 1247 et enterré en l'Abbaye de 
Royaumont, comme porte son Épitaphe. » 

(2) M. Lauer ne spécifie pas l’époque. — Cf. De Limiers, 1b1d. : Pierre 
était le 5° fils de saint Louis ; il mourut à Salerne en 1283. 11 épousa, 
en 1272, Jeanne de Châtillon, comtesse de Blois et de Chartres. Louis, 
Jl'aîné de leurs deux fils, est ainsi cité : « Louis, mort à l’âge d’un an, 
et enterré en l’Abbaye de Royaumont, comme porte son Épitaphe. » — 
Cf. le P. ANSELME, Hist. généal. de la Maison de France, édit. de 1712, 
t. I, p. 50. 
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adultes et Blanche comme une jeune fille nubile (4). Cela 
était ainsi, je présume, pour attester leur état d’innocence 
(par l’attitude debout) et pour montrer comment l’on 
croyait qu’ils reparaîtraient après la résurrection générale. 
Louis gesticule, sans rien avoir dans ses mains ; Blanche 
tient une fleur de lis stylisée, symbole de virginité et fleur 
héraldique du royaume de France ; Jean a un gant dans la 
main droite et, de la gauche, dégantée, tient un faucon : 
la chasse était pour les gens de l’époque un si grand plaisir, 
que l’on pouvait bien le considérer comme symbolisant les 
joies du Paradis. 
_ Dans les derniers siècles du moyen-âge et à l’énoque de 
la Renaissance, on a quelquefois, sur les tombeaux, figuré 
les funérailles. Je crois devoir signaler l’exemple que 
fournit le monument de Louis de France, fils aîné du roi 
saint Louis IX, mort en 1260. La face du socle que repro- 
duit la. pl. (p. 256) est décorée de huit niches, renfermant 
chacune un personnage. L'auteur dit : « Sous ces arcatures, 
des figurines de nobles, de prélats et de femmes, avec le 
roi d'Angleterre, Henri Ill,en tête, — qui, selon Guillaume 
de Nangis, porta le cercueil du jeune prince au départ de 
Saint-Denis, — représentent l’enterrement du défunt. » 
Je reconnaîtrais volontiers le roi britannique dans le 
premier personnage en partant de la gauche ; après lui, 
viennent trois moines, les manches rabattues sur les 
mains : avec Île roi, ils sont, je présume, les quatre por- 
teurs du corps. Arrivent ensuiteun moine qui tient à deux 
mains un objet indistinct et qui est sans doute l’officiant, 
peut être l’abbé, puis deux autres moines ayant au bras 
gauche un manipule : le premier semble tenir une longue 
croix processionnelle et être le sous-diacre ; l’autre serait 
le diacre : enfin, se montre un personnage vêtu semblable- 
ment, mais un peu plus petit, qui porte de la main gauche 


(1) V. Ja pl. p. 260 et la fig. p. 258. 


un bénitier : c’est apparemment un novice faisant fonction 
d’acolyte. Je ne vois pas traces de nobles, de prélats et 
de femmes. De telles figurines se trouvaient-elles sur d’au- 
tres faces ? 

Voici, pour terminer, un petit problème de paléographie: 
Peronelle, veuve du sire de Mareuil. est, dit M. Lauer, 
morte vers 4280 ; l’épitaphe (p. 264), paraît-il, portait 
à la fin: Obüiit ista dimina septimo Kalendas Aprilis, in 
die Paracheus. Orat: pro ea. Le copiste n’aurait-il pas 
oublié à Paracheus, une cinquième lettre, un $, et une 
lettre pénultième, un e, ce qui donnerait Parascheves, pour 
Parasceves, génitif de Parasceve, mot qui désigne le Ven- 
dredi-Saint ? L’occurence de ce jour au 7 des calendes 
d'avril met Pâques au 28 mars. Or, parcourant les listes 
de Pâques, je ne vois, vers l’époque indiquée, que l’année 
1288 où cette grande fête soit tombée au jour voulu. La 
date mortuaire serait ainsi le 26 mars 1288. 


L. GERMAIN. 


fn 


Une plaque en bronze commémorative 
de la Fontaine rouge de Pont-à-Mousson. 


Eugène Ory a réuni et relaté (4) tout ce qu’on sait sur la 
source d’eau ferrugineuse appelée à Pont-à-Mousson {a 
Fontaine rouge, ainsi que sur l’édicule qui en abritait le 
bassin. 

Il existe à la mairie de Pont-à-Mousson une petite plaque 


(1) E. Onry, Causeries sur Pont-à-Mousson. Pont-à-Mousson, 1880, in-8, 
p. 327 à 930. 
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commémorative en bronze, sur laquelle est gravée une ins- 
cription qui nous apprend que cette plaque a appartenu à 
l’édicule de la Fontaine rouge, alors que celui-ci venait 
d’être reconstruit en 1:19, d’après les ordres du duc Léo- 
pold, sur les ruines de l’ancienne construction. 

E. Ory ne parle pas de cette plaque de bronze, soit qu’il 
n’en n’ait pas eu connaissance ou qu'il l'ait considérée 
comme un détail de peu d'importance. 

Cette’plaque, qui est carrée et a 176 millimètres de 
côté, porte l'inscription suivante, gravée un peu négligem- 
ment, sans beaucoup de régularité dans la largeur des 
lettres et leur écartement, ce qui fait qu’elle ne semble pas 
ici avoir pu remplir une surface carrée : 


LEOPOLDO P REGTE 

AQUÆ ISTÆ SALVTIFERÆ 
RESTITVTÆ SVNT SVADEN 

Do CARo GUILLmo PACQVOTT PROFE 
REGIO ANNO 1719. 


C'est-à-dire : « Sous le règne de Léopold premier, ces 
eaux salutaires ont été remises en état sur les conseils de 
Monsieur Charles-Guillaume Pacquotte, professeur royal, 
l'an 1719. » | 

La même année, Pacquotte publiait à Nancy, chez Cus- 
son, une brochure in-12 de 84 pages : Dissertation sur les 
eaux minérales de Pont-à-Mousson, où il affirme les proprié- 
tés de cette Fontaine rouge (1). 


L. ROBERT. 


(1) N° 8597 du fonds lorr. de la Biblioth. de Nancy. — Cf. abbé Eug. 
MaRTIN, L'Université de Pont-à-Mousson. Nancy, 1891, in-8, p. 123. 
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La mort de Ferry IV, duc de Lorraine. 


Dès le xvure siècle, les historiens de notre duché laissent 
planer une certaine incertitude sur le lieu et le temps où 
mourut Ferry IV, duc de Lorraine, fils de Thiébaut II et 
d'Isabelle de Rumigny, mari d'Isabelle d'Autriche. 

Benoît Picart, le premier, soulève un doute. Ferry IV 
décéda-t-il à la bataille de Cassel, en 1328, mourut-il à 
Nancy, en 1329 ? Le docte capucin penche visiblement vers 
la première hypothèse, s'appuyant d’ailleurs sur un frag- 
ment d’arrêt du Parlement de Paris, daté de l’an 1390. 

Ce doute émis par Benoît Picart est repris par dom 
Calmet qu’à séduit aussi l’arrêt du Parlement. Comme le 
capucin de Toul, l’abbé de Senones incline à croire que 
Ferry succomba dans la mêlée de Cassel. 

Touteiois ces deux historiens ne sont pas autrement 
affirmatifs.; dom Calmet, moins que son prédécesseur, 
ose se prononcer d’une façon catégorique et absolue. L'un 
et l’autre sentent que certaines autorités et plusieurs docu- 
ments de valeur viennent contrebalancer l’assertion du 
Parlement de Paris. 

Cette prudente réserve de nos deux maîtres en histoire 
lorraine n’a pas été imitée par leurs suivants. Le P. Hugo, 
abbé d’Etival, qui n’est pas pour les demi-mesures, s’est 
prononcé formellement ; plus que tout autre il insiste sur 
la mort de Ferry IV à Cassel et trouve inadmissible que le 
duc Jean, plaidant au Parlement contre les habitants de 
Neuichâteau (1), que les juges, le 29 mai 1390, c’est-à-dire 


(4) Au mois de septembre 1931, le duc Mathieu II avait concédé aux 
bourgeois de Neufchäteau le droit de faire juger par 13 jurés, choisis 
annuellement parmi eux, toutes contestations, sans être obligés de 
subir aucune autre justice ou juridiction. Catherine de Limbourg, 
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soixante-deux ans après l'affaire de Cassel, aient pu 
ignorer le lieu où succomba le duc de Lorraine Ferry IV. 
Pour lui la concordanre des nécrologes de Beaupré et 
de Saint-Dié, l’unanimité des historiens antérieurs au 
XVII siècle ne peuvent faire échec aux allégations du duc 
Jean et du Parlement de Paris. 

Sans être aussi intransigeants, La Chesnaye Desbois, 
Mussey, le marquis de Lignéville, Wilhelm, Chevrier, 
Durival, Bégin, Digot, Mourin et M. Chr. Pfster sont 
non moins affirmatifs. Nous allons recueillir leurs témoi- 
gnages. 

A tout seigneur, tout honneur; Benoit Picart ayant, 
avant tous les autres, mis en avant la mort, à Cassel, de 
Ferry IV, c’est par lui que je commencera. Il cite d’abord 
Wassebourg qui, comme nous le verrons plus loin, place 
la mort de notre duc en 1329 et lui oppose Sainte-Marthe, 
affirmant que « Frédéric fut tué en Flandre pour le service 
de Philippes de Valois ». Plus loin il ajoute : « L'arrêt du 
Parlement de Paris {1}, de l’an 1390, le 27 août, confirme 


tutrice de Ferry II, confirme en 1252 les privilèges accordés par 
Mathieu Il. Enfin le duc Ferry, devenu majeur, octroye, en 1256, une 
nouvelle charte par laquelle il accorde aux dits bourgeois des fran- 
chises considérables pour l'époque. En ce faisant, les ducs de Lorraine 
ne prétendaient pas abdiquer leur autorité souveraine sur la ville et 
les habitants ; mais comme Neufchâteau était entré, vers 1220, sous la 
suzeraineté de Champagne, partant fut de la vassalité de France lorsque 
la Champagne fut rattachée au royaume par le mariage de Jeanne de 
Navarre avec Philippe le Bel, les Neufchâtelais profitèrent souvent de 
la situation pour tenter d'échapper à l'autorité des ducs de Lorraine 
et chercher un appui dans la France. Plusieurs fois ils en arrivèrent à 
de véritables révoltes que les ducs, à bout de patience, réprimérent 
souvent avec rigueur. C'est ce qui arriva spécialement en 1352, et 
maintes fois les années suivantes. Mais alors la France, comme les 
bourg: ois, se rappelant qu'elle avait suzeraineté sur Neufchâteau, 
entendit les plaintes des habitants, évoqua l'affaire à son tribunal, le 
duc Jean eut à se défendre devant le Parlement de Paris. AuG. Dior, 
Etude sur Neufchâteau, dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas 
1847; cf. du même auteur Histoire de Lorraine, in-8, Nancy, 1856, 
tomé I1, chap. IV. 


(1) Voici l'extrait de l’arrêt du Parlement: Dicto consanguineo nostro 
e contrario proponente et dicente quod ipse et ejus prœdecessores a 


le sentiment de Sainte-Marthe.... Le nécrologe de S. Dié 
met sa mort le 22 avril 1329, cependant la bataille de 
Cassel se donna le 22 août 1328 (1). Je crois que ce nécro- 
loge met seulement le jour de sa sépulture ; son corps 
aïant été auparavant mis en dépôt dans quelques 
églises » (2). | 

La conviction de dom Calmet n’est pas entière non plus, 
mais, comme le capucin, il paraît se rallier à l’avis de 
de Sainte-Marthe. « Quelques historiens, dit-il, assurent 
que Ferry, duc de Lorraine y fut tué (à Cassel). Le duc 
Jean Ier, en 1390, rappelle, entre les services que ses prédé- 
cesseurs ont rendus à la France, ceux de son aïeul Fré- 
déric IV et de son père Raoul ; le premier tué en Frandre 
dans l’armée de Philippe-le-Bel (sic) — lisez : Philippe de 
Valois — et l’autre à la journée de Crécy. Il fut enterré à 
Beaupré le jour du vendredi-saint, étant demeuré proba- 
blement en dépôt dans quelque église de Flandre, pendant 
six ou sept mois qui s’écoulèrent depuis sa mort jusqu’à 
ses obsèques. » — En note dom Calmet ajoute : « Le nécro- 
loge de Beaupré, Champier et Wassebourg (3) mettent sa 
mort en 1329, le 21 avril. Mais les nécrologes ne marquent 


tanto tempore de cujus contrario hominum memoria non extabal, 
nos prœædecessoresque ncstros bene et fideliter servierant, el quod 
Fredericus, ejus avus, eundo in Flandriam, in comilivé carissimi 
quondam proavi nostri regis Philippi, et Rodolphus, quondam dicti 
consanguinci nostri pater, in servilio dicli proavi nostri, apud 
Creciacum, decesserunt. (Benoît Picarr, Origine de la maison de 
Lorraine, Toul, 1704, in-12, p. 332.) 

(1) Les auteurs varient sur le jour de la bataille de Cassel ; les uns 
indiquent le 22, d’autresle 23, d’autres enfin le 24 août 1328. BALFICOURT, 
plus habile que quelques-uns, dit qu’elle eut lieu le 22 août, veille de 
la saint Barthélemy ! Comprenne qui pourra ce synchronisme ; jamais 
la saint Barthélemy n'a été fixée au 23 août, mais bien le 24. L'histoire 
a inscrit la bataille de Cassel au 24 août 1328, et ce jour-là elle a 
enregistré la défaite entière des Fiamands. 

(2) Benoît Picarr, loc. cit. p. 331 et 332. 

(3) On verra sous peu que Champier et Wassebourg ne sont pas les 


seuls historiens de Lorraine qui aient placé la mort de Ferry IV en 
l'année 1329. | | 
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pas toujours exactement Île jour de la mort: souvent ils 
ne font mention que du jour de l’enterrement ou des 
obsèques qui, surtout parmi les princes, n’est pas toujours 
celui de la mort » (1). 

Entre l’apparition du travail si consciencieux de Benoît 
Picart et celle du grand ouvrage de dom Calmet, l’abbé 
Hugo, d’'Etival, mit au jour, sous le pseudonyme de 
Baleicourt, un écrit fameux qui souleva bien des tempêtes 
et valut à son auteur plus d’un souci. Voici la décision de 
Baleicourt sur la question qui nous occupe : « Le roy de 
Navarre, le comte de Bar, le duc Frédéric combattirent à 
côté de Philippe de Valois et remportèrent la victoire, le 
22 août, veille de S. Barthelémy (sic), de l’année 1328. Quel- 
ques historiens ont écrit que le duc de Lorraine y perdit 
la vie. Un arrest du Parlement de Paris du Z7 août 1390, 
au sujet de la mouvance de Neufchâteau et des plaintes 
que les habitants avaient formées contre le duc Jean Ier, 
semble autoriser cette croyance, lorsque dans les qualitez 
de l’arrest, le duc Jean rappelle, entre les services que ses 
Prédécesseurs ont rendus à la France, ceux de son aïeul 
Frédéric IIT et de son père Raoul, le premier mort en 
Flandre dans l’armée de Philippe-le-Bel (sic) — lisez : 
Philippe de Valois — et l’autre à la journée de Crécy. » 
« Peut-on croire, ajoute Baleicourt, qu’un fait avancé 
avec. tant d'assurance, et qui n’étaitéloigné que desoixante- 
deux ans, dont par conséquent la mémoire était encore 
récente, puisse être balancé par des nécrologes ? Pour 
moi je ne puis me le persuader. La différence n’est que 
d’une année, et peut-être que cette différence provient de 
ce que l’on aura confondu le temps de la sépulture de ce 
prince avec celui de sa mort. Si le Testament, datté du 
mois de Septembre 1315, a servi de règle aux Exécuteurs 
Testamentaires, on ne peut deviner en quel lieu ils ont 


(1) D. Cazmer, Histoire de Lorraine, 1" édition, tome IT, p. 456. 


fait inhumer le corps du Testateur. L’histoire mss. de 
Lorraine rapporte qu’ils choisirent l’abbaye de Beaupré. 
C'était en considération apparemment de cette préférence 
que la Duchesse Isabelle, dans la distribution de ses bien- 
faits en dehors de Nancy, réglez par son Testament du 
19 Décembre 1340, fit marcher l’abbaye de Beaupré en 
tête (4). » 

À la suite de ces allégations, les auteurs subséquents se 
sont cru obligés d'affirmer la mort de Ferry IV, à Cassel, 
en 1328. Le P. Wilhelm, La Chesnaye Desboïs et Durival 
déclarent sans la moindre hésitation que Ferry, attaché à 
la fortune de Philippe de Valois, périt, dans la mêlée de 
Cassel, le 23 août 1328, et que son corps fut rapporté 
dans l’abbaye de Beaupré, près de Lunéville. Le marquis 
de Lignéville et Jean Mussey avancent la même aîfirma- 
tion, sur le rapport d'autrui, et le dernier s’appuie, lui 
aussi, sur l’arrêt du parlement du 27 août 1390. En 1754, 
l’idée avait déjà fait son chemin, le doute avait disparu. 
Pour Chevrier c’est une certitude : « Ferry IV..., attaché à 
la France, dont il avait pris les intérêts, accompagna 
Philippe de Valois, successeur de Charles le Bel, en 
Flandres, et la journée de Cassel le vit périr chargé de 
gloire et de regrets » (2). 

Au xixe siècle, Bégin dit : « Ferry trouva la mort et 
Édouard (comte de Bar), fut blessé à la bataille de Cassel, 


(4) BazeIcourRT, Traité hislorique sur l'origine de la maison de 
Lorraine. Berlin, 1741, in-12, p. 130 et 131. Les testaments de Ferry IV 
et d'Isabelle d'Autriche sont dans ViGnier. Vérilable origine des 
maisons d'Alsace, Lorraine, etc. Paris, 1649, in-fol., p. 155 et 157. 

(2) La Cmesnaye Dessois, Dictionnaire dela Noblesse. Paris, 1869, 
in-4, t. XII, p. 390. — WicxezM, Histoire abrégée des ducs de Lorraine. 
Nancy, 1735, in-12, p. 32. — Durivaz, Description de la Lorraine. 
Nancy, 1778, in-4, t. I. p. 11. — Marquis de LaGNÉviLze, Abrégé de 
l'Histoire généalogique de la maison de Lorraine. Commercy, 1742, 
in-8, p. 33. — JEan Mussex, La Lorraine ancienne el moderne. Nancy, 
4742, in-12. — Cuevrier, Mémoires pour servir à l’histoire des 
hommes illustres de Lorraine. Nancy, 1754, in-12, t. I, p. 31. 
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en 1329. On déposa la dépouille mortelle du duc de Lor- 
raine dans une des églises de Flandres, d’où il fut trans- 
féré, six mois après, à l’abbaye de Beaupré » (1). La 
bataille de Cassel en 1329 ! Est-ce une distraction ? J'aime 
mieux croire à une faute typographique. 

Plusieurs années après Bégin, le savant Auguste Digot 
écrit : « Le duc de Lorraine fut trouvé (à Cassel) parmi 
les morts, et l’histoire ne nous a conservé aucun détail sur 
les derniers instants de ce prince... Le comte de Bar fut 
plus heureux que Ferry ; toutefois il tomba gravement 
malade après la bataille, par suite des fatigues, ou d’un 
coup qu’il avait reçu, et se fit porter à Saint-Omer. Il est 
probable que beaucoup de Lorrains et de Barrisiens par- 
tagèrent le sort de Ferry IV, et on sait que Jean de Lenon- 
court, sénéchal de Lorraine, fut tué à la bataille de Cassel. 
Le duc ne reçut pas immédiatement la sépulture. C’est 
seulement le 21 avril 1329 qu il fut inhumé dans l’abbaye 
de Beaupré, et il est probable que son corps resta déposé, 
dans quelque église de Flandre, pendant les six ou sept 
mois qui s’écoulèrent entre la bataille de Cassel et le 
21 avril (2). » 

Enfin M. Pfister, quoique généralement bien renseigné, 
n'hésite pas à dire: « Thiébaut II lutta avec courage à 
Mons-en-Pévèle, où fut vengé le désastre de Courtrai. 
Ferri IV, son fils, tombera en 1323 sur le champ de bataille 
de Cassel ; Raoul, son petit-fils, sur le champ de bataille 
de Crécy » (3). 


(1) Bécin, Hisi. des duchés de Lorraine et de Bar. Nancy, 1833, 
2 in-8, t. I, p. 193. 

(2) Aug. Draor, Hist. de Lorraine, t. II, p. 226. 

(3) Chr. Pmsrer, Histoire de Nancy, t. 1, p. 190. « Ferri IV, 
appelé par son suzerain, Philippe de Valois, à prendre part à son expé- 
dition de Flandre, trouva la mort sur le champ de bataille de Cassel ; 
c'est le premier des princes lorrains qui ait péri au service du roi de 
France. » {Même ouvrage, édition de la Lorraine artiste, p. 72.) . 
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Pour Mourin, Ferry IV « fut le premier duc de Lorraine 
qui mourut pour la France, le 23 août 1328 » (1). 

Dès le milieu du xvire siècle, on le voit, le fait semble 
acquis ; les auteurs qui abordent l’histoire de Lorraine 
l'enregistrent sans contrôle, aucune n’a plus l’hésitation, 
même légère, de Benoît Picart et de dom Calmet. Tous ont 
été fascinés par l’autorité de leurs célèbres devanciers ou 
par l'affirmation du Parlement de Paris le 27 août 1390. 
Est-ce à bon droit ? C’est ce que nous allons examiner. 
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Ïl est à remarquer que nos historiens, pour la plupart 
si respectables, ne font que se répéter l’un l’autre et que 
Benoît Picart, sans le vouloir, leur a donné le ton. Or, nous 
l’avons vu, Benoït Picart ne s'appuie que sur Sainte-Marthe 
qui lui a fourni l'argument tiré de l’arrêt de 1390. Que 
vaut cet argument ? 

Parmi ses motifs de défense contre Neufchâteau, le duc 
Jean de Lorraine, petit-fils de Ferry IV, fait ressortir les 
services rendus à la France par ses ancêtres. Il met en 
avant la mort de son père, le duc Raoul, à la journée de 
Crécy ; c’est un fait indéniable. Mais qu’il dise formelle- 
ment que son aïeul, Ferry IV, ait succombé à Cassel, c’est 
plus que douteux. Le dirait-il ? on ne devrait pas prendre 
à la lettre son assertion, d'autant plus que son récit est un 
plaidoyer, et un plaidoyer qu’il cherche à rendre aussi 
touchant,aussi pathétique que possible. Il lui faut amortir 
l'impression causée par ses excès envers la ville et les 
bourgeois de Neufchâteau. 

Encore faudrait-il connaître exactement ses déclarations 
dont le sens général seul nous est parvenu. Nous ne pos- 
sédons, en eftet, que l’arrêt de 1390 dont les considérants 


(1) Mourin, Récits lorrains. Paris 1895, in-12, p. 69. — Le baron de 
RING rapporte les opinions diverses et ne se prononce pas (M. S. 4. L., 
1880, p. 466.) 
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ont condensé les moyens de la défense, mais en résumé 
est-il fidèle ? La mort devant Cassel est affirmée, soit ; 
faut-il en conclure qu’elle Pavait été dans la plaiïdoirie ? Je 
ne le pense pas, Ferry a pu recevoir une blessure à Cas- 
sel ; toujours au plus épais des mélées, il en récoltait par- 
tout ! Et je me représente volontiers son petit-fils étalant, 
à la barre du Parlement de Paris, les services rendus à la 
France par ses aïeux ; il montre son grand-père et son père 
combattant aux côtés de Philippe de Valois à Cassel et à 
Crécy, l’un donnant sa vie et tous deux versant leur sang 
avec héroïsme. Les débats clos, le greffier, chargé de libeller 
l'arrêt, résume l'affaire dans les considérants, et le fait 
d'après ses souvenirs et les notes d'audience. Ferry et 
Raoul s’y associent dans le même dévouement à la France 
et meurent tous deux sur un champ de bataille, l’un à 
Cassel, l’autre à Crécy. C’est une confusion qui est person- 
nelle au greffier du Parlement et qui ne peut acquérir l’au- 
torité historique en passant dans une pièce juridique. 

Benoît Picart et ses émules ont donc accordé trop de 
valeur documentaire au libellé du jugement de 1390. Ainsi 
vérifié, l'argument fondamental des historiens modernes 
pèse beaucoup moins dans la balance. Il reste à voir ce 
que nous avons à mettre dans l’autre plateau pour rétablir 
l'équilibre, ou mieux le faire pencher vers le sentiment des 
anciens. Auparavant, il est bon de relever un simple détail 
qui sera loin d'augmenter le crédit de la thèse moderne. 

A-t-on réfléchi à l’invraisemblance à laquelle sont accu- 
lés les tenants de Benoît Picart pour expliquer lécart 
entre la date de la mort de Ferry IV et celle de ses funé- 
railles ? Ils sont forcés de laisser sans réponse une foule de 
questions. 

Et d’abord pourquoi Isabelle d’Autriche at-elle aban- 
donné pendant six mois, son mari en Flandre, alors que 
la victoire de Cassel permettait à Philippe de Valois, non 
seulement de tirer le duc de Lorraine du champ de car- 


nage, de le remettre promptement à la duchesse, mais 
encore à celle-ci de le ramener au lieu de sa sépulture 
dernière ? 

À supposer qu'elle y ait été contrainte pour des raisons 
qui nous échappent, pourquoi adopter « quelque église de 
Flandre » pour cette funèbre attente, et ne pas choisir un 
des monastères fondés par la maison de Lorraine, où il 
y avait des messes quotidiennes pour ses aïeux ? C'était 
plutôt indiqué. 

Ce fut impossible ? Mais pourquoi les chroniqueurs ne 
soufflent-ils mot de ces prétendues impossibilités ? Il v 
avait pourtant de quoi exercer leur sagacité. Je pourrais 
multiplier ces pourquoi, je n’en poserai plus qu’un. 

Imagine-t-on le choix du vendredi saint pour les iuné- 
railles d’un duc de Lorraine ? L’avant-veille de Pâques est 
un jour qu’on peut subir, mais qu’on ne choisit jamais, 
et pour un duc de Lorraine moins que pour tout autre, 
surtout quand ce duc attend depuis plus de six mois déjà 
la paix de son dernier sommeil dans un tombeau provi- 
soire. Non, pour les obsèques d’un duc souverain, on ne 
peut choisir le vendredi saint, car ce jour-là il faut sup- 
primer toute Pompe funèbre ; pas de glas, pas de décors, 
pas de messes. pas même d'office des morts ! Et ce n’est 
pas &’aujourd’hui que ces honneurs sont rigoureusement 
prohibés par la liturgie ; c’a été de touttemps.La duchesse 
Isabelle d'Autriche n’a pas fait, en présence des chevaliers 
et du peuple lorrain, l’affront à son mari de funérailles 
fixées, à bon escient, au vendredi saint, 21 avril 1329. Si le 
corps de Ferry IV avait attendu sept mois avant d’entrer à 
Beaupré, pourquoi ne lui auraït-elle pas donné répit de 
quelques jours supplémentaires afin de faire des funérailles 
dignes de son mari et d’un duc de Lorraine ? 

La vérité est que Ferry IV n’est pas mort à Cassel, mais 
bien à Nancy, non le 24 août 1328, mais le 21 avril 1329. 
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C’est la conclusion qui ressort des témoignages que je vais 


recueillir. 
Pl 


D'abord on lisait à l’abbaye de Beaupré l’épitaphe de 
Ferry IV dans les termes suivants : « Cy gist très vertueux 
prince Ferry, surnommé le luicteur, 5° du nom (1), 53 duc 
de Lorraine et 20° marchis (2)... commença de régner l’an 
4311, régna 19 ans, fut opprimé de la mort, à Nancy, le 
21° jour d’apvril, jour du sainct vendredi,en l’an 1329 (3)...» 
Sans doute cette épitaphe a été faite après coup et ren- 
ferme une erreur (4); mais il faut reconnaître que les cis- 
terciens de Beaupré, dépositaires du corps de Ferry IV, 
avaient au moins les traditions de leur monastère 
pour déterminer le lieu et le jour de la mort du duc leur 
bienfaiteur (5). Ils avaient à faire l’obit annuel qu'avait 


(4) Les auteurs donnent un numéro d'ordre différent aux divers 
Ferry qui ont été ducs de Lorraine. Les uns comptent, pour premier, 
Ferry de Bar, duc bénéficiaire, et son petit-fils pour Ferry IL (l’un et 
l’autre plus généralement appelés Frédéric), mais n’admettent pas 
Ferry de Bitche. Pour eux, notre Ferry IV devient Ferry V. D'autres 
ne comptent pas les ducs bénéficiaires, alors Ferry 1V garde son rang 
si l’on conserve Ferry de Bitche. Ceux qui excluent à la fois ce der- 
nier et les ducs bénéficiaires, sont réduits à donner le troisième rang 
au mari d'Isabelle d'Autriche. J'ai suivi l’ordre communément 
adopté. 

(2) Cette façon de désigner Ferry 1V comme 50° duc de Lorraine ct 
20° marchis est une fantaisie puisée dans certaines généalogies chimé- 
riques des ducs de Lorraine. 

(3) #, S. À. L. 1880, p. 430. 

(4) L’épitaphe de Beaupré dit que la mère de Ferry était « très haulte 
princesse dame Catherine, duchesse de Lorraine, marchise, fille de 
_hault prince Guy comte de Flandre. » Or la mère de Ferry IV était 
Isabelle de Rumigny, par laquelle la maison de Lorraine hérita des 
domaines de cette puissante maison champenoise. D'où les cadets de 
Lorraine prirent parfois le titre de Sire de Rumigny. 

(5) « Kal. Maïi, anno MCCCXXIX, obiit Ferricus. Dux Lotharingiæ et 
marchio hic sepultus, die ipso parasceves. » Nécrologe de Beaupré 
dans ViGnier, Véritable origine des maisons d'Alsace, de Lorraine, 
ctc., p.158. Aux Arch. de M.-et-M. MH. 327, se trouve un obituaire de 
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fondé Isabelle d'Autriche (1). Ils n’ignoraient pas le jour 
où cet obit devait se célébrer, et il était fixé au 21 avril. 

A Saint-Dié aussi, la veuve de Ferry [V avait établi un 
obit anniversaire pour son mari. « La mort de Ferry IV, 
dit Sommier, est marquée dans un de nos livres d’obits au 
23 avril 14329. La duchesse Elisabeth d'Autriche, sa veuve, 
mère et tutrice du duc Raoul, son fils et successeur, fonda, 
dans notre église, pour lui et pour elle, après sa mort, un 
anniversaire (2). » 

C’est précisément cet obit qui a embarrassé Benoît Picart, 
mis en face de la sentence du Parlement de Paris de l’an 
4390. Venant s’adjoindre à celui de Beaupré et se mettant 
à l’unisson des traditions précises du monastère cister- 
cien, l’obit anniversaire de Saint-Dié n'est pas sans appor- 
ter un sérieux contrepoids aux insinuaticns de l’arrêt du 
Parlement de Paris. 

Il ne faut pas oublier que ces livres d’obits étaient, dans 
les monastères, de véritables livres de conscience, où s’ins- 
crivait ce que l’on pourrait justement appeler les dettes 
spirituelles, contractées par les abbayes, couvents ou cha- 
pitres,envers leurs bienfaiteurs. Aussiles voit-on conservés 
et tenus à jour pour l’acquittement régulier des obligations 
diverses qu'ils imposent aux religieux. A mon avis, ils 


Beaupré qui n’est probablement pas celui dont se sont servis les auteurs 
précités ; il n’y est pas fait mention de Ferry IV en avril, mais en 
mars (fol. 4 v°). 

(1) BazeicourT et Benoît PicarrT, loc. cit. 

(2) Sommxer, Histoire de l’église de Saint-Diez. Saïint-Dié, 1726, in-12, 
p. 176. Cet acte d'Isabelle d'Autriche est rapporté, sous lan 1330, par 
Ruvr; Sainctes Antiquilez de la Vosge, Espinal, 1633, in 8, p. 264, 
mais celui-ci néglige de signaler le jour où l’obit de Ferry IV devait 
se célébrer à Saint-Dié. « L’an 1330, dit-il, la duchesse Elisabeth d’Au- 
triche, relicte de Ferry 3, duc de Lorraine, pour le bien de l'âme 
dudit son espoux, du duc Raoul leur fils, et d’elle, donne 60 solds et 
deux resaulx de bled à prendre annuellement sur la terre et seigneu- 
rie d’Alnould, avec une livre de cire à l’église Nostre-Dame de Sainct- 
Diey. » 
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constituent, pour tous ceux qui s'occupent de recherches 
historiques, des documents de première valeur, à l’encon- 
tre desquels on ne peut opposer de simples h#ÿpothèses. 
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Consultons maintenantles auteursantérieursau xvur°siè- 
cle ; tous nous mettront la mort de Ferry IV, à Nancy, en 
1329. 

Et d’abord Louis de Haraucourt nous apporte un détail 
qui aurait une réelle importance en la question présente, 
si les Hemoaires qui lui sont attribués étaient une œuvre 
originale et authentique ; mais, d’après une opinion, qui 
s’est fait jour depuis quelques années, et qui paraît fon- 
dée, ces fameux Mémoires auraient été fabriqués sur la fin 
du xvure siècle!" Cependant, pour ne rien omettre, je ine 
hasarde à les citer et à faire les réflexions que leur récit 
peut comporter (1). 

« En 1329, y lit-on, furent en la plaine qu'est proche 
Nancy, entre la susdite ville et certain chastel qu'a nom 
Saulru, ajournés gentilshommes, chevaliers et escuyers 
par sire Mathieu de Tinteru, Hue sire de Rumigny, les 
sires du Chastelet, de Bofremont et de Vodémont, et fuet 
Ja mainbournie acquise et baillée comme était d’ancien- 


(1) Louis de HARAUCOURT dans les Extraits des Chroniques Lor- 
raines par Mory D'ELvanGe. Ces Extraits ont été publiés par Cayo, 
Nancy, 1838, in-4, mais seulement en partie ; ils ont été édités intégra- 
lement dans le Recueil des documents sur l’histoire de Lorraine, 
Nancy, 1868, in 8. Il est à noter que, par faute d'impression, le Recueil 
porte l’année 1339 pour 1329 qu'on lit dans Mory d’Elvange. Gaston 
SAVE, dans une note publiée par la Société philomatique vosgienne, 
1895-96, p.326 etsuiv., jette le discrédit sur toutes les Chroniques 
lorraines recueillies par Mory d'’Elvange. Il faut avouer que la. 
thèse de Save pique la curiosité, captive l'attention, fait naître la 
conviction et que les Mémoires de Haraucourt ,les Coupures de 
Bournon, etc, doivent en soufirir d'autant. M. DuverNoy, archiviste 
de Meurthe-et-Moselle. a également battu en brèche les Mémoires 
attribuées à Louis de Haraucourt, £tals généraux de Lorraine, 1904. 
chap. II. 


neté, us et costume, ainci que réglèrent en présence de 
puissante dame et haute princesse Isabelle qui acceptât la 
mainbournie du sien fils Raoul. » 

Ce langage de Louis de Haraucourt, s’il reposait sur 
quelque donnée certaine, nous permettrait de conclure 
que Ferry IV est mort en 1329, sinon de faire deux suppo- 
sitions aussi peu admissibles l’une que l’autre. Ou bien, 
étant donnée la mort du duc, à Cassel, le 24 août 1328, 
cette mort fut ignorée à Nancy jusqu’en 1329 ; ou bien les 
grands de Lorraine attendirent de Icngs mois avant d’éta- 
blir une régence nécessitée par le jeune âge du duc Rauul, 
et laissèrent donc le duché sans administration régulière. 
Mais à qui fera-t-on accepter que Ferry IV, parti en expé- 
dition avec Philippe de Valois en Flandre, pour ainsi dire 
aux abords de la Lorraine, ait disparu sans qu'on ait pu 
savoir dans son duché, depuis le mois d’août 1328 jusqu’en 
avril 1329, ce qu'il était devenu ? N'insistons pas dès que 
les historiens du xvine siècle veulent bien supposer qu’on 
releva Ferry [IV du milieu des cadavres de Cassel, qu’on le 
déposa en quelque église de Flandre. D'ailleurs la journée 
du 24août 1328 fut assez profitable à Philippe de Valois et 
à ses alliés pour que, même en Lorraine, on püt savoir ce 
qui s’y était passé. 

La seconde supposition ne vaut pas mieux que ia pre- 
mière. Le duché de Lorraine n’a pu rester des mois entiers 
sans avoir quelqu'un d’autorisé à la tête de son gouverne- 
ment. Les grands de l’ancienne chevalerie ont eu soin, à 
n’en pas douter, de proclamer, à la mort du duc, une 
régence et de la donper à qui elle revenait, « comme était 
d'ancienneté, us et costume ». Si doncla « mainbournie » 
ne fut donnée à Isabelle d’Autriche qu’en 1329, c'est qu'en 
cette année seulement mourut le duc Ferry IV. Aussitôt 
son trépas survenu, les gentilshommes lorrains s’assem- 
blent près du château de Saulru, sur l'invitation de Hue 
de Rumigny et de Mathieu de Taintrux, oncles de Raoul, 
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pour donner à la duchesse la tutelle de son fils et la régence 
de ses états. 

Au témoignage de dom Calmet, nous avons vu précédem- 
ment Champier, Wassebourg et le nécrologe de Beaupré 
affirmant que Ferry mourut le 21 avril 1329. Je n'ai pas 
sous la main le texte de Champier, mais voici ce que dit 
Wassebourg : « En la 5° bataille estait le Roï en personne 
(à Cassel), aïant 29 bannières et en sa compagnie estaient 
Louis Roi de Navarre. Ferri Duc de Lorraine et Edoüard 
Comte de Bar. » Wassebourg ne dit pas que Ferry ait été 
tué dans l’action, au contraire il ajoute : « En 1329, 
Ferri Ille du nom, Duc et Marquis de Lorraine, alla à tré- 
pas, après qu’il eut régné 18 ans {1), le jour du Vendredi 
saint ; aussi avait-il toujours saintement vescu et avait 
faict plusieurs fondations en l’église de Clairlieu, près 
Nancy, et à l’abbaye de Beaupré (2). » 

Après Wassebourg, consultons François de Rosières. 
Sans marquer le jour de la mort ni des funérailles du duc 
de Lorraine, il inscrit expressément son décès à l’an 1329 
et ne parle pas de la bataille de Cassel. Il mentionne di- 
verses guerres de notre duc. soit contre Edouard, comte 
de Bar, soit contre l'empereur, Louis de Bavière, soit 
contre les citains de Metz, mais semble ignorer l’expédi- 
tion de Flandre. Il termine simplement son récit par ces 
mots : Fredericus vero, Lotharingiæ dux, prole beatissima 
susc®pta, probisque ac sanctis moribus imbuta, fato solvitur, 
anno Domini 1399 (3). 


(1) Les auteurs comptent diversement les années du règne de 
Ferry IV. Ceux qui mettent dans leurs calculs l’année 1311, début du 
règne, et l’année 1329, année finale, lui octroyent 19 ans de gouverne- 
ment. Ceux au contraire qui font un relevé exact de son administra- 
tion lui donnent simplement les 18 années qu'il régna en réalité. 

(2) WasseBourG, Antiquitez de la Gaule Belgique. Paris, 1549, in- 
fol., t. Il, p. coccvur et ve. 

(3) Rosières, Stemmatum Lotharingiæ ac Barri Ducum. Paris 
1580, in-fol., p. 288. 
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Jean d’Aucy, dans son Epitome, dédié à Nicolas de 
Lorraine, comte de Vaudémont, baron de Mercœur, etc., 
nous dit : « L’an de nostre salut 1311, après le décès de 
Thiébaud, Ferry ou Fréderich, surnommé le Luicteur, 5e du 
nom, son fils aisné, fut 53° duc de Lorreigne et 20° mar- 
chis.... Quelque temps après la lutte de Beaudoin arche- 
vesque de Trèves, Jean roy de Boëme, Ferry duc de Lor- 
reigne et Édouard comte de Bar, contre ceulx de Metz et 
l’'évesque Henry (1), les inimitiés nourries au cœur des 
Flamaus contre Louys, leur comte, se montrèrent, mais 
tosit après furent esteintes par le moyen de Philippe, 6° du 
nom, roy de France, et Ferry duc de Lorreigne qui, au 
Mont de Cassel, deffirent environ vingt mille Flamans et 
les auteurs de ceste rébellion. Après ces choses le duc Ferry 
retourna en Lorreigne, donna aide au seigneur de Rodemach 
contre Adamarus, évesque de Metz, et la guerre arrestée, Metz 
fut assiégée, et vinrent assaillir par l’espace de neufz sep- 


maines. » 
(À suivre.) Abbé IDOUX. 


CHRONIQUE 


Versement de membre perpétuel. 


A versé la somme de 200 francs dans les conditions 
indiquées à la délibération du 8 août 1891, et est en consé- 
quence devenu membre perpétuel de la Société d’archéo- 
logie lorraine : M. Plauche-Gillon (Joseph), avocat, place 
de Ia Carrière, 8, à Nancy. 


On sait que M. Raymond Poincaré vient d’être élu 
membre de l’Académie française. Cette élection porte à 
quatre le nombre des membres de l’Académie, tous 
lorrains, que notre Société s’honcre de compter actuelle- 
ment sur ses listes. 


(1) Henri Dauphin, évèque de Metz de 1318 à 1324. 
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MUSÉE LORRAIN 


DON 
SECTION LI. 


Par M. René de GoussaiNcourT, à Givet: Poëlon en 
cuivre Jaune. 


ACQUISITION 


SECTION III. 


Grande taque aux armes de la famille Le Preud’homme 
de Fontenoy. (Fin du xvurt siècle.) 


La Société d’archéologie lorraine vient d’éditer une 
affiche destinée à attirer l’attention des étrangers sur le 
Musée. 

Cette affiche, très artistique. tirée en trois couleurs, est 
due au talent de nos confrères MM. Georges Demeufve et 
Edmond Des Robert. Elle sera certainement recherchée des 
collectionneurs. 

On peut se la procurer, dès maintenant, chez le concierge 
du Palais ducal, au prix de 2 francs ; 2 fr. 25, livrée en 
rouleau. Elle est envoyée franco par colis postal contre la 
somme de 3 fraucs. Quelques exemplaires tirés sur papier 
de luxe sont disponibles aux prix respectifs de 3 francs, 
Jir 25 et 4 francs. 


” Pour ia Commission de rédaction. le Président : Prerne BOYÉ. 
L’imprimeur-gérant : A. CRéPIN-LEeBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 


ce. en 


e 


BULLETIN MENSUEL 


SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


9s ANNÉE. — NUMÉRO 4. — AVRIL 1909. 


Procès-verbal de la Séance du vendredi 12 mars 1909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. l'abbé Migot et le capitaine Henri Terver ont 
adressé leurs remerciements à l’occasion de leur admission 
comme membres titulaires. 

M. Joseph Plauche-Gillon a effectué le versement de 
membre perpétuel. 

La séance prochaine se tiendra le vendredi 2 avril. 

» 


Nécrologie. 


Ilest donné avis du décès survenu à Nice, le 10 mars 
1909, de M. Ferdinand Genay, architecte, inspecteur des 
édifices diocésains, membre de la Société depuis 1871, et 
du Comité du Musée ; ainsi que de celui de M. Edmond 
Stainville, président de chambre honoraire, mort à Nancy 
le 6 mars 1909, membre de la Société depuis 1870. 


Admissions. 


MM. Henri Poincaré, J. Coubé, René de Goussaincourt, 
I 
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Alexandre Mienville, Louis Parmentier, E. Spire et 
François Villain sont admis comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. Albert Blum, 
avocat à la Cour, 21, rue Saint-Dizier, par MM. Pierre 
Boyé, Charles Sadoul et Pierre-Eugène Masson ; Amédée 
Gagnat, lieutenant au 20° bataillon de chasseurs, à Bac- 
carat, par MM Pierre Boyé, Léon Germain et Emile 
Duvernoy ; le docteur Frédéric Gross, doyen de la Faculté 
de médecine, 25, rue Isabey, par les mêmes ; Emile 
Mercier, manufacturier, rue des Bleds, à Vaucouleurs, 
par MM. Chevelle, Emile Duvernoy et Edmond des 
Robert ; Emile Thomas, ancien banquier à Longwy-Bas, 
par le docteur Emile Coliez, Léon Germain et Pierre Boyé. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Banderole de trompette du régiment du Plessis-Praslin, par 
Ed. des Rogerrt. Nancy, A. Crépin-Leblond, 1908. Extrait 
de 8 p. in-8 du Bulletin de la Soc. d’arch. lorr., mars 1908 : 
avec une planche hors texte. 

Les Sceaux du couvent et de quelques abbés de Châtillon, par 
Ed. des RoBert. Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1908. 
Extrait de 13 p.in-8 des Mémoires de la Soc. des Lettres, 
Sciences et Arts de Bar-le-Duc ; avec 2 planches hors texte. 

Contribution à l’étude de l’âge du bronze dans l'est de la 
Gaule, par le comte J. Beaupré. Extrait de 8 p. in-4 à 
2 col. du Compte rendu du congrès préhistorique tenu à 
Colvgne du 23 au 31 juillet 1907. 

Une famille de rebouteurs lorrains. Les Fleurot du Val: 
d'Ajol, par l'abbé L Lévêque. Nancy, 1909. Extrait de 44 p. 
in 8 du Pays Lorrain ; avec un tableau généalogique. 

Histoire de la ville de Lunel depuis son origine jusqu’en 
1789, par Thomas Mizreror. Montpellier, J. Martel aîné 
et chez l’auteur à Lunel, s d., #20 p. in-8, plus la table 


— 75 — 
des matières non paginée, — Don du commandant 
Thouvenin. | : nes 
Bulletin de l'Association amicale des anciens élèves de l'Ecole 
supérieure dé Pharmacie de Nancy, années 1908 et 1909. 


Lectures. 


M. Pierre Boyé achèvela lecture de son travail sur les 
Premières expériences aérostatiques faites en Lorraine (1783- 
1788). La Société en vote l'impression pour le prochain 
volume des Mémoires et nomme MM. Charles Guyot, 
Alexandre de Roche du Teilloy et Emile Duvernoy pour 
former la commission de revision. 

M. Léon Germain lit une étude sur le Monument funéraire 
de François Jacquet, curéde Véel, 1597. | 


0 ————— 


MÉMOIRES 


La mort de Ferry IV, duc de Lorraine. 
(Suite et fin.) | 


« Or ne sommeillèrent en leurs entreprises les assié- 
gés, car par le conseil de l’évesque, le matin du jour de 
St Symphorien (1}, ils sortirent sur l’exercite des princes, 


(1) La fête de saint Symphorien, honoré à Anvers, cest célébrée lc 
28 février, tandis que celle de saïnt Symphorien d’Autun se fait le 
2 août et, en quelques endroits, le 12 septembre. C'est sous le patro- 
nage du martyr d'Autun qu'était placée l’ancienne abbaye de Saint- 
Symphorien de Metz. Mais, si la date fournie par d’Aucy est exacte, 
il est à croire qu’à Metz on ne faisait la fête de saint Symphorien ni le 
22 août, ni le 12 septembre. En effet, la sortie des Messins ne peut être 
placée le 22 août puisque, à cette date, Ferry IV était au camp de 
Philippe de Valois et quece fut seulement après son retour de Flandre 
que le duc entra dans-l'alliance du sire de Rodemach. Elle nc peus 
ètre placée nov plus au 12 septembre; -puisqu'elke- n'eut lieu qu’e 
un siège de neuf semaines et il est impossible de compter plus de apres 
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et à l’'improviste si rudement l’assaillirent que, par lir- 
ruption violente et innopinée et le massacre qu’ils en per - 
pétrèrent, il fut en routte. En ce cruel restour fut pris le 
seigneur d’Aigremont avec quattre-vingtz gentilzhommes, 
et le chasteau d'Amelécourt saccagé et le duc Ferry y fut 
navré de trois playes, et fut esté effacé du nombre des 
vivans, si son cousin Henry, comte de Vaudémont, ne se 
fut mis en la meslée pour luy faire eschapatoire, et par le 
moyen duquel il obtirttresves avec l’évesque, durant les- 
quelles tomba malade à Nancy dont s’en ensuyvit l’extré” 
mité de sa vie, qu’il perdit le 21° jour d’avril, jour du 
vendredi sainct, l’an 19 de son règne. Son corps repose à 


Beaupré...… » (1) 
Après d’Aucy, un auteur anonyme parle de Ferry en 


semaines entre la journée de Cassel et le 12 septembre. Enfin il ne peut 
être ici question du 28 février, car c'est seulement au xvu° siècle que 
les reliques du martyr romain, Symphorien, furent portées ct honorées 
à Anvers. 

(1) Jean v’Acay, Epitome des Gestes des Soixante trois Ducz de Lor- 
raine. Cet ouvrage, au dire de dom Carmer (Bibliothèque lorraine, art. 
Aucy) aurait été imprimé à Nancy en 1566 ; mais Beaupré (Nouvelles 
recuerches de bibliographie, p. 234) prétend, ct à bon droit, ce semble, 
qne l'ouvrage du P. d'Aucy n’a jamais été livré à l’impression ; on 
n’en trouve que des copies manuscrites. Ici je me suis servi d'an gros 
cahier in-folio, qui fait partie d’un énorme recueil, composé de difié- 
rents manuscrits et de deux imprimés. En 1728 il appartenait à 
C. Lefebvre, procureur général ès Chambres des Comptes de Lorraine 
et Barrois. Il passa ensuite à son fils, Charles-Léopold Lefebvre, 
conseiller à la Cour, mort en 1768, puis à son petit-fils, Nicolas-Léopold- 
Sigisbert Lefebvre de Hénaménil, conseiller au Parlement de Nancy, 
qui a tenu ce recueil à jour jusqu’en 1804. Après avoir appartenu au 
D' Fournier, de Ramberviilers. il est arrivé à M. l’abbé Pierfitte, curé 
de Portieux, qui a eu l’obligeancec de me le communiquer. Le ms. de 
Jcan d'Aucy, qu'on y trouve, est d’une écriture ancienne (fin xvr, 
ou début du xvur siècle, portc plusicurs corrections interlinéaires dues 
à une plume étrangère, est dédié à Nicolas de Lorraine, comte de 
Vaudémont, baron de Mercœur. Sur la page liminaire se remarque un 
dessin à la plume, donnant les armes de Lorraine, chargées d’un 
lambel de gueules à trois pendants, surmontées d’un heaume grillagé, 
garni d’une couronne de prince souverain, le tout drapé d’un ample 
manteau d'hermine armorié aux couleurs et métaux de Provence, 
Vaydémout, Far et France. — La Bibliothique de Nancy possède une 
autre copie de Jéân d'Aücy, ns. 727. | | 
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ces termes : « Ferry 3%, fils de Thiébaud 2°, selon les _ 
généalogistes de Lorraine, succéda au duché et marchisat 
de Lorraine l’an 4311... Il mourut en 1329, régna 18 ans. » 
Notre anonyme dit quelques mots des guerres que le duc 
soutint avant 1328, mais ne parle ni de l'affaire de 
Cassel, ni de l’alliance contractée avec le seigneur de 
Rodemach {1). 

Nicolas Clément de Treille, ou de Létraye, dit Træœleus 
Mosellanus (2), raconte que « Ferry 3, fils de Thiébaud 2, 
épousa Elisabeth, fille d'Albert d'Austrasie (3), empereur, 
et eut d'elle Raoul... ét régna 19 ans et mourut l’an 1329 
et est enterré à Beaupré (4). » 

Un manuscrit, daté du 20 mai 14606, composé et corrigé 
par R. de Hault, poursuivant d’armes de S. A. nous dit: 
« Ferry tiers du nom, dict le Luicteur, succéda au duché 
(à Théobald, surnommé le Libéral) l’an du salut 1312 
(sic)... Et du règne de Philippe de Valois se trouva à la 
bataille du Mont Cassel où deftirent 20,000 Flamens. Quoy 
faict donna secours au baron de Rodemach contre les Mes. 
seins. Enfin trèves furent accordées par le moyen deHenry 


{1) Requiel sommaire de l’origine de la maison de Lorraine, dès 
Dagobert ou Vaullier, roy des François orientaulx jusqu'à Charles 5° 
présentement régnant. Ms. anonyme faisant partio du Recueil 
Lefebvre sus mentionné. Par l'écriture, il paraît de la même époque, 
non de la même main quele ms. de Jean d'Aucy. 

(2) Le surnom de Trœleus ou de Treille était venu, à Nicolas-Clément, 
d’un village situé aux environs de Remiremont, nommé Treille (Cazmer, 
Btblioth. lorr., col. 948;. Il n'existe point de village nommé Treille, 
aux environs de Remiremont, mais bien, sur les bords de la Moselle, 
Je hameau de Létraye, canton du Thillot, commune de Ramonchamp. 
De là, Nicolas-Clément, qui était d’une très bonne noblesse, mais peu 
fortuné, prit, quoique né à Vézélise, le surnom de Trœlteus Hosellanus, 
Létraye étant sans doute ficf de sa famille. 


(3) Pour TRœŒLEUS, l’empereur Albert d'Autriche est Albert d’Aus- 
trasie, parce que, d’après la généalogie établie par l’auteur, la famille 
d'Autriche descend des anciens dues d’Austrasie. 

(4) Trorceus, Roïset ducs d’Austrasie, imprimé en latin en 1591, 
traduit en français par François GuiBauper, Epinal, 1617. Sur Wasse- 
bourg, d’Aucy, Rosières, Træleus, de Hault et Saleur, voir CALME, 
Hist. de Lorr., t. I, prélim., et Biblinth. lorr., passim. 


comte de Vaudémonl; peu de jours suyvant, Ferry, estant à 
Nancy, finit sa vie, le XXI auril 1329. De sa principauté 
XX VII (lisez XVIII). » Après ce récit, de Hault rapporte 
une épitaphe de Ferry IV en ces termes : « Cy gist très 
vertueux prince, Ferry le Luicteur, duc de Loheraine, 
marchis, qui trespassa lou du sainctvendredy 20 (sic) 
avril 1329. Priez pour 1y (1). 

F. Jacques Saleur, comme ee d’Aucy, appartenait à 
Ê ordre de Saint-François d'Assise ; comme lui aussi, il s’est 
occupé des origines de la maison de Lorraine. Saleur ne 
soupçonne pas que Ferry ou Fréderich troisième, qui 
commença à régner l’an 1311, ait pris part à la bataille de 
Cassel, mais il dit : « Comme il servait le seigneur Rode- 
mach contre Adamarus, évesque de Metz, ayantsiégé la 
ville, les Messins l’assaillirent par une sortie qu’ils firent, 
en laquelle son armée fut mise en déroute et il resta blessé 
de trois playes qui lui causèrent, après quelque temps, la 
fin de sa vie, l’an 1330 (sic), le 19 de son règne. Son corps 
repose à Beaupré (2). » 

Les nombreuses citations que je viens de rapporter 
m'amènent à deux réflexions. Et d’abord quel cas peut-on 
faire des dire de nos auteurs ? Sans doute Champier, 
Wassebourg, d’Aucy, Rosières, Træleus, de Hault, Saleur 
sont sujets à caution en bien des circonstances. Tous 


(1) Ce manuscrit intitulé : Extraits des Antiquitlez et illustrations 
de Lorraine, par R. de HauLT, poursuivant d'arme deS. À. le 20 may 
1606, est la propriété de M. le curé de Portieux, qui jadis me l’a com- 
muniqué. Cet ouvrage, écrit sur un cahier cartonné, est d’une seule 
main, couvert d'une multitude de ratures, surcharges et corrections 
interlinéaires. Que je sache, il n’a pas été imprimé ; mais, à n’en pas 
douter, il est le travail même de l’auteur, l’ébauche de quelqu’ un qui, 
avant Boileau, a mis en pratiqué le fameux conseil : « Vingt fois sur 
le métier, remettez votre ouvrage... » 

(2) F. Jacq. Sazeur, La clef ducalle de la sérénissime, très auguste 
et souveraine maison de Lorraine. Nancy, 1663, petit in-fol., p. 77. 
En donnant la date 1330, J. Saleur a confondu l’année des fondations 
d'Isabelle d'Autriche pour son mari avec l’année de la mort de Ferry IV. 


donnent une origine fabuleuse à la maison de Lorraine. 
Ils font remonter la généalogie de nos ducs à une préten- 
due nièce de Jules César, pour la faire arriver à un frère 
imaginaire de Godefroy de Bouillon, qui aurait été le père 
de Thierry le Vaillant. N'oublions pas que, les premiers, 
ils ont essayé de pénétrer dans les broussailles de l’his- 
toire de Lorraine ; et que, s'ils ont souvent fait fausse 
route, ou par préjugés, ou faute d’avoir eu sous la main 
des matériaux irréprochables, ils n’en ont pas moins 
avancé d’un pas dans l’histoire du pays. Pionniers de la 
première heure, ils ont erré lorsqu'ils ont voulu se frayer 
chemin à travers la nuit des premiers âges, mais ont fait 
peu à peu la lumière à partir du xn siècle. Dès le règne 
de Mathieu Ie, leurs données sont plus sûres; ils ouvrent 
un horizon qui à permis à leurs successeurs de voir dans 
l’histoire de Lorraine, de poursuivre leurs recherches, de 
compléter leurs découvertes, parfois de rectifier quelques 
erreurs. Si d’Aucy et Rosières sont fréquemment en 
défaut, ils ne laissent pas néanmoins d’être parfois appelés 
en témoignage. Wassebourg est souvent cité par dom 
Calmet ou ses disciples. Trœleus et Saleur ne sont pas 
absolument à dédaigner, et ce dernier, tout en suivant la 
fausse généalogie formée par ses devanciers, cherche à 
voir cependant à travers les données historiques qui, de 
son temps, commençaient à se faire jour, touchant la 
véritable origine de la maison de Lorraine. | 

M'est avis que, si les historiens du xvir et du xvarr° siècle 
ont jeté le discrédit sur leurs prédécesseurs,.c’est parce que 
ceux-ci n’ont pas su et n’ont pas pu mettre la cognée dans 
la brousse recouvrant les origines de notre histoire. Les 
premières pages des travaux historiques du xvr siècle, il 
est vrai, ne valent presque rien, et l’on a conclu que toute 
la besogne des vieux auteurs est de non valeur La conclu- 
sion est trop hâtive, sent le sophisme. Je le répète, à par- 
tir du règne de Mathieu Ler, les historiens du xvr siècle ont. 
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fait plus d’une découverte que leurs successeurs ont été 
heureux de mettre à profit; généralement, saui quelques 
exceptions inévitables, ils sont dans le vrai. | 

Si donc, pour le fait de la mort de Ferry IV, en 1329, ils 
sont unanimes, s’ils sont d'accord avec les nécrologes de 
Saint-Dié et de Beaupré, je ne vois pas pourquoi ni com- 
ment leur autorité ne viendrait pas contrebalancer celle 
des auteurs subséquents, surtout quand leur dire est Îor- 
tifié par l’argument sans réplique que je présenterai pour 
terminer la présente étude. 

Enfin remarquons — c'est ce qui m’amène à une seconde 
réflexion — que plusieurs nous donnent, sur les derniers 
moments de Ferry IV, des détails précis, qui valent bien 
le vague d’un dépôt du corps de notre duc « dans quelque 
église de Flandre » en attendant une sépulture quelconque, à 
Beaupré, un jour de vendredi saint. 

D’Aucy, de Hault, Saleur nous montrent Ferry IV, après 
la journée de Cassel, formant alliance avec le seigneur de 
Rodemach (1), entrant en lutte contre les Messins, faisant 
un siège de neuf semaines, surpris dans une rencontre, se 
défendant vaillamment contre les troupes d’Adémar de 
Monteil, évêque de Metz, atteint de trois blessures, en 
péril de vie, dégagé par le comte de Vaudémont, le jour de 
saint Symphorien. Le P. Saleur va même jusqu’à affirmer 
que ces blessures furent cause de sa mort, ce qui n’est 
pas du tout invraisemblable. Enfin les mêmes auteurs 
racontent qu'après cette mêlée, une trêve fut ménagée 
entre l’évêque de Metz, ses tenants et le duc de Lorraine, 
Ferry IV, par Henri IT, comte de Vaudémont. 

Nous sommes ici en présence de données bien nettes, 
qui n’ont pas apparence d’une fable. Ces détails sont d’au- 
tant plus admissibles que, par ailleurs, on sait que Ferry 


(1) Ce seigneur était Jean, fils de Giles de Rodemach, un des plus 
puissants barons du Haut- Luxembourg. 
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eut plus d'une fois maille à partir avec Metz et rompit 
quelques lances avec les troupes de la cité. 

Bien plus, cette alliance de Ferry IV avec le seigneur de 
Rodemach n’a point passé inapereue dans l’histoire. Dom 
Calmet, avec un certain vague, il est vrai, et sans donner 
de références, rapporte la lutte du seigneur de Rodemach 
contre Adémar de Monteil et il ne laisse pas d’indiquer 
que le duc Ferry s’y trouva engagé. Si, au lieu de nous 
parler du siège de Metz, comme d’Aucy, de Hault et Saleur, 
il nous place au siège de Saint-Avold, nous n’en sommes 
pas moins autorisés à prendre acte de cette lutte, à 
laquelle Ferry eut part active, conjointement avec le sire 
de Rodemach, contre l’évêque de Metz. Mais laissons la 
parole de F’abbé de Senones : 

« Adémar de Montil fut promu à l’évêché (de Metz) en 
1327 et fit son entrée solennelle quelques jours avant la 
fête de la Purification 14327. » — Remarquons ici, en pas- 
sant, que le 2 février 1327 était en réalité en 1328, selon 
le calendrier actuel. — « La veille de ceite fête, ajoute 
dom Calmet, tout au commencement de son épiscopat, il 
résolut d’achever l’ouvrage de sa cathédrale. Il écrivit 
donc une grande lettre circulaire à tous les fidèles de son 
diocèse, pour les exhorter à contribuer à ce grand 
ouvrage. La lettre est datée du lundy, veille de la Purifi- 
cation 1327. » — Donc 1er février 1328. 

« Quelque temps après il alla faire la visite de ses terres et 
de ses maisons. Comme ilétait à Saint-Avold, le seigneur 
de Rodemach, accompagné de beaucoup de noblesse et de 
troupe, après avoir fait le dégât sur les terres de l’évêque, 
le vint investir dans la ville où il était. Adémar, sans 
s’effrayer, fait sur lui une sortie, le met en fuite, lui tue 
bien du monde, et fait 90 prisonniers, entre lesquels était 
le seigneur d’Aigrèmont. (1) » 


(4) Dom Cazmer, Histoire de Lorr., t. II, p. 604. 
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Celte indication, dom Calmel l’a trouvée dans Meurisse. 
En effet l’évêque de Madaure nous dit qu’Adémar « vint 
prendre possession de son église de Metz l’an 1327 (1). Et 
bien tost après son arrivée, il luy prist envie d’aller voir 
ses terres etses maisons. Comme il était à Saint-Nabord, 
communément appelé Saint-Avold, ville dépendante de 
Ja même église, le sieur de Rodemach, pour je ne sçay 
quel sujet, ayant amassé force troupes, conduites par 
quantité de seigneurs de bonne maison, entre lesquels était 
le seigneur d’Aigremont, entra sur sesterres, et ayant fait 
quelques dégasts, vint pour l’investir où il était. Adémar 
ayant promptement et diligemment levé quelques gens 
pour s'opposer à cette ennemy, sorte de Saint-Nabor, 
donne dessus, le deffait, encore qu’il eust beaucoup moins 
de forces que luy, et prend de ses gens prisonniers jusques 
au nombre de 9), toutes personnes de qualité, entre les- 
quels estait le seigneur d’Aïgremont. Raoul, duc de 
Lorraine, qui était alors en France occupé à la solennité 
du mariage qu’il contractait avec Marie, sœur du comte 
de Blois, après la mort de sa première femme Eléonore, 
estant de retour en Lorraine, fut averti de ceste bataille et 
de la victoire que nostre prélat avait remportée. De quoy 
estant irrité et mal content, fit une levée de gens d’armes, 
etles envoya ravager son évêché. Adémare d’un autre 
costé fit le semblable sur la Lorraine. D'où vient qu'il y eut 
beaucoup de dégasts et plusieurs villages bruslez de part 
et d'autre (2). » 

Arrétons-nous un instant. Par ces citations tirées soit de 
Meurisse, soit de dom Calmet, on remarque fort bien qu’il 
s’agit ici de la querelle du sire de Rodemach dont parle 


(4) 1 faut ne pas oublier que l’année ne commençait alors qu’au 
25 mars ; on doit lire : 14328, puisque Adémar de Monteil prit posses- 
sion de l'évêché de Metz vers la Purification, 1327 (v. s.) 

(2) Meurissr, Histoire des évesques de Metz, Metz, 1634, in-fol. 
p. 500. 
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d’Aucy. Sans doute celui-ci accuse la prise de S0 gen- 
tilshommes, au lieu de 90 : mais, comme Meurisse et dom 
Calmet, il constate et la mise en fuite du sire de Rode- 
mach, et le carnage de ses troupes, et surtout la captivité 
du seigneur d’Aigremont. Toutefcis où d’Aucy donne des 
détails précis, l’évêque de Madaure et l’abbé de Senones 
restent dans un nébuleux peu propre à les compromettre. 

Bien plus Meurisse fait une confusion, qui, verrons-nous, 

n’a pas échappé à dom Calmet. 

_ Quelque temps après la veille de la Purification 1327, dit 
dom Calmet; bien 1ost après son arrivé à Metz, affirme 
Meurisse, Adémar alla faire la visite de ses terres et de 
ses maisons. Voilà certes des données chronologiques qui 
ne manquent pas d’une réelle souplesse. Et cette visite, 
probablement intéressée, sinon de pur plaisir, combien de 
temps put-elle bien durer ? Il n’est pas à croire que l’évêque 
de Metz, faisant le tour de ses nombreux domaines, ait eu 
l'intention de se procurer une course au clocher. De plus, 
par qù commença-t-il cette visite ? par Epinal, Ramber- 
villers, Réchicourt ? En tout cas, il était à Saint-Avold 
lorsque le sire de Rodemach survint avec une suite nom- 
breuse. Encore faut-il penser que, pour avoir querelle avec 
ce dernier, Adémar dut prendre le temps de s'opposer à 
une exigence, un empiétement, ou formuler quelque reven- 
dication. Par conséquent Adémar ne fut pas en hostilité 
du jour au lendemain de son arrivée à Metz. Concédons- 
lui au moins plusieurs mois avant d'encourir l’animad- 
version du sire de Rodemach. 

Quoi qu’il en soit, celui-ci commença la guerre en faisant 
le dégât sur les terres épiscopales. Combien de temps encore 
dura cette aventure? ni Meurisse, ni dom Calmet nele disent. 
Ce n’est qu'après ces premiers ravages que le seigneur de 
Rodemach vint assiéger l’évêque «dans la ville où il était». 
Meurisse semble indiquer que c'était toujours Saint-A void. 


To 


Mais il nous apprend aussi que pendant que son ennemi 
ravageait ses terres, Adémar ne restait pas les bras croisés. 
Il sortait de Sainl-Avold, ramassait en hâte quelquetroupes 
et accourait sur sesadversaires ll semble donc qu’on peut, 
jusqu’à un certain point, concilier Meurisse, avec d’Aucy, 
de Hault el Saleur. Saint-Avoid fut assiégé et ce fut proba- 
blement avec des troupes sorties de Metz qu’Adémar fit 
tête à son ennemi. 

D'où l’on voit que, dans le récit de Meurisse et de dom 
Calmet, rien n’est précis, tandis que chez les auteurs qui 
les ont précédés, tout cet épisode est décrit avec netteté 
et ponctualité. Mais enfin Ferry IV fut-il mêlé à cette 
aventure? Oui, disent formellement nos trois anciens 
historiens, et ils nous montrent quelle fut sa conduite 
et quelles en furent les conséquences. Par contre, Meurisse 
ne dit pas un mot de Ferry IV. De plus, il meten avant 
d’une façon très maladroite le duc Raoul. Il le fait inter- 
venir à la suite de l’équipée du sire de Rodemach, quelque 
témps après le mariage de Raoul avec Marie de Blois, 
c’est-à-dire six ou sept ans qu'après qu’Adémar de Mon- 
teil eut pris possession de l’évêché de Metz. A lire Meurisse 
on croirait que le duc Raoul ne batailla contre Adémar que 
pour venger immédiatement la défaite du sire de Rodemach. 
Si la régente [sabelle d'Autriche eut maille à partir avec 
l'évêque de Metz, si plus tard Raoul, devenu majeur, eut 
querelle, pendant une grande partie de son règne, avec le 
même adversaire, l’affaire du sire de Rodemach n’y était 
plus pour rien. 

Dom Calmet a parfaitement senti l’anachronismecommis 
par Meurisse ; aussi, sans toutefois être bien catégorique, 
il semble indiquer que Ferry IV fut mêlé à Paffaire du 
seigneur de Rodemach. Après avoir parlé, à travers cinq 
paragraphes, de choses assez disparates, dom Calmet 
ajoute : « Adémar, dès le commencement de son épiscopat — 


Su 
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encore une indication d'une remarquable élasticité — fut 
obligé de soutenir la guerre contre le duc de Lorraine. On 
n’en sçait pas les motifs. Ferry envoya Raoul, son fils, 
avec des troupes sur les terres de Metz, où il fit de grands 
ravages. Adémar en usa de même sur les terres de Lor- 
raine. Il y eut plusieurs villages brulez de part et d’autre. 
Quand on fut las de brüler, on fit la paix, mais elle ne fut 
de longue durée. (1) » 

Ce dernier paragraphe de dom Calmet appelle une nou- 
velle réflexion. Si le duc Raoul, selon certains auteurs, 
n'avait guère que neuf ans, à la mort de Ferry IV, son 
père, on se demande comment ce dernier a pu confier 
l’armée lorraine à un pareil général, pour lutter contre 
un jouteur aussi énergique qu'Adémar de. Monteil. Il est 
certain que Raoul était alors incapable de commander une 
expédition, quand même il aurait eu plus de neuf ans 
d'âge. Car après 1329, il fut en tutelle pendant plusieurs 
années et, lors des nouvelles guerres de Lorraine contre 
Metz, survenues après la mort de Ferry IV, ce fut, non le 
jeune duc Raoul, mais la régente Isabelle d'Autriche qui 
se mit en mouvement au nom de son fils mineur. Celui-ci 
ne prit en mains le gouvernement de son duché qu’à 
partir de 1334. 

Mais admettons le dire de dom Calmet. Si Ferry IV, lc 
luicteur intrépide, au lieu de faire, à un moment donné, 
la guerre, en personne, à l’évêque Adémar, envoyait 
Raoul, son fils, avec des troupes, sur les terres de Metz, 
c'est qu'il était personnellement dans l’impossibilité de 
tenir la campagne. Et d’où lui venait donc cette impossi- 
bilité qui devait peser lourdement à sa nature bouillon- 
nante ? Il me seinble que Jean d’Aucy, de Hault el Jacques 
Saleur nous en donnent la raison. Le jour de fête S. Sym- 
phorien il avait été navré de trois vlayes qui lui causèrent, : 


{f) Dom Cacmer, Hist. de Lor,,t. II, col. 60% ot 606. : 


après quelque temps, la fin de sa vie. Sans doute, le comte 
Henri IIT de Vaudémont négocia une trève ; maïs, dans 
l’entretemps, les hostilités continuèrent ; c'est probable- 
ment alors que fut saccagé le château d’Amelécourt dont 
parle d’Aucy. Les Lorrains, pas plus que les Messins, ne 
déposèrent les armes ; ils bataillèrent, jusqu'à la trève, 
sous la conduite nominale du jeune Raoul, en réalité sous 
la conduite de quelque chevalier, tel que Mathieu de 
Taintrux ou Hue de Rumigny, agissant au nom de leur 
jeune maître et neveu. 

De ce qui précède il résulte bien qu’il y eut une échaui- 
fourée entre les troupes de l’évêque de Metz et celles du 
baron de Rodemach et que le duc Ferry IV y fut mêlé per- 
sonnellement. Cette campagne dura assez de temps pour 
qu’il y eût des dégâts considérables de part et d’autre et 
qu'enfin il y eût un siége de quelque durée dont l'issue 
fut fatale au sire de Rodemach, à ses aidants et alliés. Mais 
à quelle époque faut il placer ces événements ? Après la 
bataille de Cassel, répondent d’Aucy et de Hault ; en tout 
cas après 1328, ajoute Saleur. Pour ne rien compromettre, : 
dom Calmet avance que ce fut «quelque temps après la 
Purification 1327 », c’est-à-dire 1328 (n. st.), « dès le com- 
mencement de l’épiscopat d’Adémar de Monteil ». Meu- 
risse, non moins prudent que dom Calmet, dit que ce fut 
« bien tost après son arrivée à Metz ». D'où je conclus 
que ces faits sont acquis à l’histoire, et qu’à eux seuls ils 
ruinent la thèse des historiens qui ont avancé que Ferry IV 
« fut trouvé parmi les morts de Cassel ». 

Si donc il perdit la vie à la suite d’un combat, ce ne fut 
pas en bataillant contre les Flamands, sous l’étendard de 
Philippe de Valois, mais bien contre les Messins, à la suite 
du baron de Rodemach. Aux environs de Metz seulement 
il fut navré de trois playes « qui lui causèrent, après 
quelque temps, la fin de sa vie ». | 


en, 


Toutes les histoires et tous les documents lorrains, anté- 
rieurs au xvine siècle, sont unanimes pour placer la mort 
de Ferry IV en 1329. Citons, pour terminer, Claude- 
Valentin Conéo, secrétaire du roi de France, mort le 
21 septembre 1680 : « Ferry V, duc de Lorraine en 
1312 (sic), mourut l'an 1329 ; il avait épousé Isabelle 
d'Autriche, de laquelle il eut les enfans qui s’ensuivent : 
Raoul duc de Lorraine, Ferry de Lorraine, comte de 
Lunéville, etc. (4) ». | 


L'ensemble de ces auteurs et la documentation due 
aux nécrologes de Beaupré et de Saïint-Dié me semblent 
avoir une valeur qu’on ne peut négliger. Maïs ils acquièrent 
une forceindéniable et deviennent des preuves irréfutables 
dès qu'ils sont corroborés par un acte authentique de 
Ferry IV, bien postérieur à la bataille de Cassel. 

Je ne sais s’il existe au Trésor des chartes de Lorraine 
plusieurs actes, émanant de Ferry IV, que l’on puisse 
placer entre Le 24 août 1328 et le 21 avril 1329 ; mais, en 
travaillant à l’histoire de la baronnie de Thuillières (2), il 
m'a été possible de rencontrer un de ces actes ; n’y aurait- 
il que celui-là, il suffirait à donner raison à nos anciens his- 
toriens et à nous prouver qu'à l’encontre de l'assertion de 
Mourin, Ferry IV ne fut pas «le premier duc lorrain qui 
mourut pour la France.» Cette gloire était réservée à 
Raoul, son fils. 

Il est incontestable que Ferry IV vivait au mois de 
novembre 1328, plus de deux mois après la bataille de 


(4) Claude-Valentin Coxéo, Discours en forme de dialogue touchant 
origine des maisons de Lorraine, d'Alsace, de Luxembourg, etc. 
manuscrit faisant partie du recueil Lefebvre précité. 

(2) La baronnie de Thuillières se composait de Monthureux-le-Sec, 
Grésil, Valleroy-le-Sec et Thuillières, canton actuel de Vittel, Vosges. 
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Cassel. En effet, «lan mil trois cent et vint et oct, lou 
diemenge devant feste saint Martin d'yver, on mois de 
novembre » on trouve que Simon Ie’, baron de Thuillières, 
ou « Symonins de Montereuil-lou-Sac, escuiers », fils de 
Jean Ier de Monthureux-le-Sec et d’Agnès de Bauffremont {1), 
ayant fait « édifier novellement sa maison fort à Tullières- 
desouz-Saint-Baillemont » en fait hommage au duc Ferry. 
I déclare la tenir «il et sui hoir pour tousjours de nouble 
et très haut Prince, son très chier et amei signour mons' 
Ferry duc de Loherenne et marchis, ligement. » De plus 
il donne quittance de «cinquante livres de petis tornois 
que li dis Symonins ait ehu et receu dou dit mons' lou 
Duc, et de laquelle somme d’argent il se tient pour bien 
solz et pour bien paiez. » 

Cetacte, passé authentiquement par FerryIV et Symonins 
de Monthureux-le-Sec, devant les « officiaus de la court de 
Toul », et dont je donnerai copie intégrale à la suite de ce 
travail (2), fixe donc un point de l’histoire de Lorraine 
jusqu'ici regardé comme douteux. En effet, le baron de 
Thuillières fait hommage et donne quittance « à son chier 
et amei seignour mons' Ferry duc de Loherenne et mar- 
chis ». Cette phrase dit assez que Simon de Thuillières ne 
parle pas de Ferry comme d'une personne décédée, elle ne 
laisse pas supposer non »lus qu'il traite avec le duc Raoul, 
fils et successeur de Ferry IV, ou tout au moins avec la 
régente Isabelle d'Autriche. Au contraire Simon Ier nomme 


(+) Jean Ie de Monthurcux-le-Sce, fils de Wichard IV et de Marguc- 
rite de Montjoic en Franche Montagne, mourut après 1288, laissant de 
son mariage avec Agnès de Bauffremont, fille de Liébaud III et d’Adeline 
d'Epinal, trois enfants ; Jean II de Monthureux-le-Sec, Simon ou Simo- 
nin de Thuilliéres et Marie. Agnès de Bauffremont se remaria vers 1300 
à Jehan de Pulligny ct en eut trois enfants. (A S. A. L. 1893, p. 8.) 


(2) Cet acte a été édité, dans les Documents de l’histoire des Vosges, 
t. VIII (4884) p. 29 et 30, maïs d une façon tellement incorrecte que je 
crois devoir l'imprimer de nouveau d’après l'original, en -parchemin, 
conservé aux Archives de M.-et-M., lavette B.84, n° 4. 
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expressément Ferry duc de Loherenne et marchis, à lui 
personnellement il fait hommage de sa maison fort, de lui 
également il reçoit cinquanie livres de petits tournois, 
dont il donne quittance au dit monsr lou Duc. Enfin il 
promet à monsr lou Duc « pour lui et ses hoirs, de ne nuire, 
ni grever Ferry ni ses hoïrs » et même se soumet, en cas 
de félonie de sa part «à la juridiction de la Court de 
Toul. » 

Tout cela certes est loin de s'adresser à un personnage 
qui, depuis quelque temps, serait en dépôt, bien scellé 
dans un cercueil, en quelque église de Flandre ; cet acte de 
Simon de Thuillières s’adresse bien à un souverain qui 
gouverne personnellement son duché. 

Il est donc avéré que le duc de Lorraine, Ferry IV, ne 
succomba pas aux côtés de Philippe de Valois pendant la 
bataille de Cassel. Il vécut assez encore, après la journée 
du 24 août 1328, pour que l'on eût au moins un acte de 
son gouvernement personnel, en date du mois de novembre 
de la même année. Il était assez vaillant pour que sur la 
fin de 1328 il pût entrer en campagne contre l’évêque de 
Metz, Adémar de Monteil, à la suite d’une alliance 
contractée avec le sire Jean de Rodemach. Notre infati- 
sable Luicteur, réclamant sans cesse plaies et horions, les 
trouva finalement dans la surprise de la fête Saint-Sym- 
phorien. Ce fut couvert de sang qu’il fut arraché du champ 
de bataille, grâce à l’intrépidité et à la vaillance de son 
cousin, Henri III, comte de Vaudémont. S’il vécut encore 
quelque temps, il ne guérit jamais de ses blessures et ne 
fit plus que languir jusqu’au 21 avril, jour du vendredi 
saint 1329, où 1] passa de vie à trépas. 

C’est là, ce me semble, la conclusion qui s'impose au vu 
des témoignages que je viens d’opposer à Benoît Picart et 
à ses successeurs. Peut-être aurait-elle pu se faire jour en 
moins de pages, mais je n’ai pas voulu élaguer certains 


2 


— 90 — 


développements qui nous font assister à la genèse d’une 
légende historique. Nous voyons le peu qu’il faut pour lui 
donner naissance — une simple distraction d’un greffier 
du Parlement — et la facilité avec laquelle elle s'implante, 
même dans le monde savant. Il suffit qu'un homme de 
valeur, comme Benoît Picart, s’en fasse, quoique timide- 
ment, le parrain. 


Abbé M.-C. IDOUX. 


PIÈCE JUSTIFICATIVE 


Lettre de Simonin de Monthureux-le-Sec, écuyer, portant 
qu’il tient en fief de Ferry, duc de Lorraine, la forte maison 
qu’il a fait édifier à Thuillières-sous-Saint-Baslemont. 


Novembre 1328. 


Nous officiaus de la court de Toul, faisons savoir à tous ceaulz qui 
ces présentes lectres verront et orront, que en la présence de Jehan 
dit Rozet de Remir.. jurei notaire de nostre dicte court de Toul, pour 
ceu espécialement estaublis, Symonins de Monsteruel-lou-Sac, escuiers, 
ait recogneu et confessei de sa plaine voluntei, que la maison fort 
qu’il ait fait commencier à faire édifiée, construite ct élevée novelle- 
ment à Tullières desouz Saint-Baillemont, il li dis Symonins la dicte 
maison fort, lou pourpris et l’uisuaire de la dicte maison, devant, der- 
riers et en tous sens tient et tenir doit, il et sui hoir, pour tousjours, 
de nouble et très haut prince son très chier et amei signour mons' 
Ferry, duc de Loherenne et marchis, ligement, devant tous hommes, 
en accroiscance des autres fiez qu'il tient et tenoit jai dou dit monss' 
lou Duc. Et parmei la somme de cinquante livres de petis tornois que 
li dis Symonins ait chu et receu dou dit mons' lou Duc, et de laquelle 
somme d'argent il se tient pour bien solz et pour bien paiez. Et pro- 
mis ait li dis Symonins, pour lui et pour ses hoirs que il, contre cest 
fait, ne vanrait jamais, il ne sui hoir, sux l'obligation de ses biens, ct 
sux poinne d’excommeniement à prononcier contre lui de nostre auc- 
toritei se il estoit négligens ou rebelles en cest faict, en tout ou en par- 
tie en renunçant quant à ceu à toutes excepcions et à toutes deffens- 
sions, allégacions et raisons de droit ou de costume que lou dit Symo- 


nin ou ses hoirs porrroient aidier ou relever contre cest fait el lou 
dit monss’ lou Duc ou sez hoirs, nuire ou grevez lui et ses hoirs, sub- 
mectant quant à ceu à la juridicion de la court de Toul où qu’il se trans- 
portassent. En tesmoingnaige de laquelle chose et pour ceu que ceu soit 
ferme chose et estauble pour tous jour, nous officiaus devant dis, à la 
féauble relacion dou dit notaire, qui en leu de nous et pour nous ait 
receu lou eréante et la recognoixance de cest fait doudit Symonin 
avons fait mettre lou saiel de notre dicte court de Toul en cez présentes 
lettres, awec lou saiel de noble homme mons' Jehan sign’ de Baon, 
chevalier, lequel saiel li dis Symonins ait requis et suppliei estre mis 
en cez présentes lettres awec lou saiel de nostre dicte court. Et nous 
Jehan, sires de Baïon, chevaliers, à la requeste dou dit Symonin, 
“avons mis nostre saiel pendant en cez lettres awec lou saiel de Ïa 
court de Toul devant dit. Ceu fuit fait l’an mil trois cent et vint et oct, 
lou diemange devant feste saint Martin d’yver, on mois de novembre. 

(ARCHIVES DE MEURTHE-ET-MosezLe, Layette B. 813, n° 4. Original sur 
parchemin : il ne reste plus qu’un fragment de l’un des deux sceaux 
appendus à cet acte.) 


Deux lettres du duc Nicolas-François 
de Lorraine. 


tt 


À Monsieur le duc Albert de Bavière (1). 


Monsieur mon cousin, Je rends grâce à V. A. de l’hon- 
neur qu’elle me fait de se souvenir de moy à l’occasion 


(1) Albert VI de Bavière, fils de Guillaume V, Electeur de Bavière, 
et de Renée de Lorraine, fille de François I, duc de Lorraine, et 
de Christine de Danemark. Né le 3 avril 1584, il mourut en 1666. 
I épousa Mechtilde, fille du landgrave Georges-Louis de Leuchienberg, 
en 1612. Après la mort de son beau-frère Guillaume (1634), il eut le 
landgraviat de Leuchtenberg et le comté de Hall, qu’il échangea contre 
d’autres biens avec la maison régnante de Bavière. Il ne laissa que 
deux fils, Maximilien-Henri, Electeur de Cologne évêque de Liège et 
de Hildesheim (1650), et Albert-Sigismond, évêque de Freisingen (1639) 
et de Ratisbonne (1688), et deux filles, Marie-Anne, mariée, en 1600, à 
Ferdinand, archiduc d'Autriche, depuis empereur, et Madeleine, mariée, 

en 1643, à Wolgang-Guillaume, comte Palatin de Neubourg. 


me 


des bonnes festes du saint jour de Noël et en eschange je 
 luy souhaitte tout le bonheur et félicité qu’elle scauroit : 
désirer au renouvellement d’année pour en jouir parfait- 
tement tout le long et de quantité d'années. Je donne 
aussy part à V. A., comme j’y suis obligé, m'aymant ainsy 
que je scay quelle fait, de la grace que je receu Vendredy 
dernier de la main de Dieu qui a fait naistre de l’heureux 
accouchement de Madame la Duchesse ma femme un 
nouveau paren (1) qui sera serviteur de V. A.et de sa 
maison. Si Dieu me le conserve, je le nourriray pour cest 
effect, et dans l'attente jy suppleray comme estant, Monsieur 
mon cousin, Vostre tres affectionné cousin et serviteur, 


LE Duc FRANCOIS DE LORRAINE. 


A Vienne le 5 janvier 1640. 
Sceau en cire rouge aux armes de Lorraine. 


(Autographe de la collection F. des Robert.) 


À Mesdames les doyenne et chapitre de l’église de Saint- 
Pierre de Remiremont. 


Mesdames, Ces lignes sont pour vous donner advis 
comme il pleut hier à Dieu d’appeler à soy la Princesse ma 
fille et vostre Abbesse (2), que Dieu absolve, après une 


(1) I] s’agit ici du fils aîné de Nicolas-François de Lorraine, Philippe- 
Ferdinand, né à Vienne, le 19 décembre 1639 et mort à Paris, le 
4° avril 1659. 


(2) Marie-Anne-Thérèse-Judith de Lorraine, née à Vienne, le 30 juillet 
1648, fille de Nicolas-François de Lorraine ct de Claude de Lorraine, 
élue abbesse de Remiremont en 1657, après la résignation, en sa faveur, 
de sa cousine Elisabeth-Marguerite d'Alençon. Elle mourut à Paris le 
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longue maladie telle que vous aurès pu apprendre. Je ne 
doute pas que cette nouvelle ne vous doive estre sensible, 
pour la perte que vous faites d’une Princesse qui vous 
aymoit et cherissoit tendrement, et de la quelle il y avoit 
tout lieu d’espèrer que vostre Eglise en auroit eu beaucoup 
de se louer de sa pieté envers Dieu et vostre Compagnie 
de son affection envers chascune de vous en particulier. 
J'en ay au mien tout le deplaisir que celle d’un Pere est 
capable de recevoir dans un pareil rencontre, et m’en 
console neantmoïins per les marques chrestiennes que cette 
belle ame a donné de sa resignation aux volontés divines, 
et dont nous devons tenir pour infaillible son salut. J’ay 
fait conserver son cœur pour le mettre à vostre Eglise, et 
le veoir ainsy apres sa mort ou elle l’a tousjours eu pen- 
dant sa vie, et vous temoigner encore par la l’estime que 
je fais de vostre Compagnie de laquelle je suis entière- 
ment. Mesdames, Vostre tres affectionné, 


LE Duc FRANCOIS DE LORRAINE. 
A Paris, le 18 juin 1661. 


(Autographe de la collection F. des Robert.) 


17 juin 14661. Dorothée de Salm, petite-nièce d’Elisabeth Rhingrave, 
abbesse avant Catherine de Lorraine, née le 17 janvier 1648, fut 
nommée sa coadijutrice, le 5 janvier 1661 et lui succéda après sa mort. 


N. B. — Je possède dans ma collection l’autographe d’une autre 
lettre du duc Nicolas-François de Lorraine, apportée au chapitre de 
l'abbaye de Remiremont par le baron Hennequin, intendant de sa 
maison, chargé d’en prendre possession pour la princesse Marie-Anne 
de Lorraine. Cette lettre est datée de Paris, le 20 juin 1658. M. l’abbé 
Didier-Laurent a publié cette lettre d’après une copie dans le B. S. 4. L., 
1899, pp. 33-34, avec la date fausse du 2 juin 1658. — F. nes ROBERT. 
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La Commission des excursions de la Société s'est réunie 
au Palais ducal le dimanche 25 avril et a décidé de porter 
à son programme, pour l’année 1909, les excursions sui- 
vantes : 

1° Toul ; chapelle de Gare-le-Col et faubourg Saint Epvre; 

20 Blénod-lès-Toul ; 

30 Vézelise : 

4° Sainte-Marie-au-Bois : 

5° Sion-Vaudémont. 

Les jours et heures de ces différentes promenades seront 
fixés ultérieurement et portés en temps utile à la connais- 
sance des membres qui se sont fait ou se feront inscrire 
pour cet objet. Cette liste n’est point limitative et d’autres 
centres d’excursion pourront lui être ajoutés. 


BIBLIOGRAPHIE 


La Revue de Bretagne de janvier 1909 contient une étude 
de M. Herpin sur Désilles, le héros de l’affaire de Nancy 
en août 1790, qui, on le sait, était de Saint-Malo, et à qui 
le Journal de notre Société a consacré diverses notes. 

La Revue du Midi de 1906 et 1907 publie une suite d’arti- 
cles de M. Bascoul sur le comte de Tressan, qui était 
originaire du Languedoc, tint une place importante à la 
cour de Stanislas. et fut membre de l’Académie fondée par 
ce prince. 


Dans le catalogue n° 53 de la librairie Saffroy, à Pré- 
Saint-Gervais (Seine), nous relevons, sous la cote 46.279, 
le testament {20 sept. 1563) et le codicille (9 août 1588) de 
Gabrielle de Stainville, dame de Dinteville (arr. Chaumont), 
qui énumèrent d’assez nombreuses pièces d’orfèvrerie. 
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MUSÉE LORRAIN 


LEGS 
SEcrionN Il]. 


Par Mre Le Mouton de Borsperrre, née Cailloux-Pouget, 
décédée à Paris le 16 janvier 1909 : Portraits de son père, 
le général Pouget, et de sa mère, peints par Robert 
Lefebvre. 

— Mne Stéphane SrTEZLE, née Eugénie Leblanc, décédée 
à Nancy, le 8 janvier 1909 : Six pièces en ferronnerie d’art 
(garniture de cheminée, gradin, jardinière et lampe). 

— Mie Eugénie-Louise LauparT, décédée à Nancy, le 
26 février 1909 : Deux tableaux légués à sa grand’mère 
Suzanne Desrivages, par Mre de Boufilers. 

1) Portrait du roi Stanislas. Peinture à l’huile. 

2) Pastel représentant un enfant tirant la barbe à un 
capucin. Au dos la mention manuscrite suivante: «Perfecta 
haec Imago || Rdissimi Patris Agatangeli Poloniae || Regis 
Eleemosinarii, ab ipso Rege || Stanislao picta, ipsi Patri 
Dono Data, || ab eodem, fratri suo, Sororibusque suis || 
Concessa fuit || Anno 1733 ». 


DONS 
SECTION III. 
Par Me ja comtesse Gaëtan O’GoRrMAN, en souvenir de 


de M'le Aglaë de Cherisey, sa tante : 
1) Lit rustique à colonnes ; travail lorrain. 
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2) Quatre rideaux relevés par des flots de ruban; 
sculpture sur bois (xvuie siècle). 

3) Saint Gérard, évêque de Toul ; peinture à l'huile 
(commencement du xvrrr siècle). 

4) Tableau votif représentant un prince de la maison de 
Lorraine, entouré de religieuses bénédictines et de leurs 
abbesses. Peinture à l’huile (xvn° siècle). 

— M. Menus : Ancienne mesure de longueur, en fer ; 
Pied d’Autreville ou de Schirmeck. 

— La Viice DE Nancy : Insigne en argent des membres 
du Conseil de Prud’hommes de Nancy; cet insigne, institué 
en vertu de la loi du 18 mars 1806, a été réformé en 1909. 


SECTION IV. 


Par M. Félix LARZILLIÈRE, conservateur des eaux et 
forêts : Une matrice en cuivre du sceau de la Ferme des 
eaux-de-vie. 

— M. Roserr : Uue reliure portant au dos comme motif 
d’ornementation les armes de Léopold et d'Elisabeth- 
Charlotte. 

— Le D: PiLLEMENT : De Camus, Traité des forces mou- 
vantes. Paris, 1722, un volume in-8°. — Trois étiquettes 
du libraire Vincenot. 


ACQUISITION 
SECTION IL. 


Boîte à horloge, chêne sculpté, datée de 1832. Travail 
lorrain. 
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Pour la Commission de rédaction, le Président : PERRE BOYÉ. 


L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 2 avril 4909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. Louis Parmentier et E. Spire ont adressé leurs re- 
merciements à l’occasion de leur admission comme mem- 
bres titulaires. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Auguste Daum, maître- 
verrier, ancien président du Tribunal de Commerce. 


Distinctions honorifiques. 


M. Henri Poincaré vient d’entrer à l’Académie française ; 
c’est le cinquième des académiciens lorrains, tous d’ailleurs 
membres de notre Société. 

M. Georges Goury a été élu membre correspondant de 
la Société des antiquaires de France. 

M. Charles Sadoul vient d’être nommé officier du 


Nicham de Tunisie. 
1 
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Admissions. 


MM. Albert Blum, Amédée Cagnat, le docteur Frédéric 
Gross, Emile Mercier et Émile Thomas sont admis comme 
membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. le comte de 
La Fite de Pelleport, château de Champlévrier, par Chiddes 
(Nièvre), par MM. Edmond des Robert, le baron de Dumast 
et Albert de Novital ; Gaston Stainville, juge au Tribunal 
civil de Nancy, par MM. Pierre Boyé, René Martz et Léon 
Germain. 


Ouvrages offerts à la Société. 


La véritable origine de l’évêque de Strasbourg Werner Ie et 
de la comtesse Ida de Habsbourg, d'après M. Hermann Bloch, 
note servant de complément aux Origines de la Haute- 
Lorraine, par Robert Parisor ; 40 p. in-8, s. L. n. d. 

Variétés medico-historiques : Un curieux certificat médical. 
— Dionis et L: « fœtus mussipontain ». — La Sainte d’Eul- 
mont, par le docteur P. PiLLEMENT. Extraits de 10 p. 'in-8, 
de la levur médicale de l'Est, 1909. 

Lecomte Alexandre de Lambel, par le chanoïne P. MaRToN. 
Nancy, imp. Marcel Vagner, 215 p. in-8, avec un portrait. 


Rapport de la Commission des finances. 


M. Charles Guyot donne lecture de son rapport présenté 
au pom de la Commission des finances et approuvant les 
comptes de l’exercice 1908. A l'unanimité, les conclusions 
de ce rapport sont adoptées et M. le président se fait 
l'interprète de la Société en remerciant M. Ch. Guyot pour 
là peine qu’il veut bien prendre chaque année pour la 
rédaction de ce rapport. 


> 00 = 
Lectures. 


M. Charles Guyot donne lecture du travail de M. Lärzil- 
lière : Les ruines du château de Pierre-Percée. 

M. Pierre Boyé commence la lecture du travail de 
M. Gaston Grillet : Les fortifications de Metz, Toul et Verdun 
sous Louis XIIT, d’après des documents inédits. 


RAPPORT FAIT AU NOM DE LA COMMISSION DES FINANCES, 
POUR L'ANNÉE 4908. 


MESSIEURS, 
_ Dañs sa séance du 41 mars 1909, la Commission a vérifié 
les comptes de votre trésorier pour l’année 1908 ; elle m'a 
chargé de vous présenter le rapport suivant. 

L'événement le plus important, au point de vue finan- 
cier, et aussi pour les conséquences heureuses qu’il présage, 
c’est l'augmentation notable du nombre des membres de la 
Société, dugmentation due au zèle et à l’activité de notre 
Bureau. Nous comptons actuellement 536 sociétaires.aulieu 
de 442 l’année précédente, d’où une difiérence en plus de 94. 
Le produit des cotisations perçues a passé de 3,796 fr. à 
L,234 fr. Dans ce nombre de 556 adhérents, nous comptons 
306 membres abonnés au Bulletin et 230 recevant les 
Mémoires seulement. 

Nous avons à signaler aussi l'inscription de trois nou- 
veaux membres perpétuels ; la liste compte maintenant 38 
noms, dont 16 de membres décédés. 

Du côté des dépenses, les frais d’ impression suivent une 
progréssion lente mais constante ; ils se montent cette 
atinée à 3,434 fr. Si les planches et illustrations n’accuseñt 
qu’un déboursé de 287 fr., c’est qu’il reste à solder de ce 
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chef deux factures qui n’ont pu encore être fournies et qui 
se totalisent par 150 fr. environ, à payer sur l’exercisce 
suivant. 
Ces observations faites, le compte de la Société pour 1508 
s'établit comme suit : 


Recettes. 
Cotisations perçues pendant l'exercice. . . . 4,234 » 
Vente de livres, y compris la Table . . . . . 86 » 
Publicité du Bulletin. . . . . . . . . . 100 » 
Arrérages de rentes sur l'Etat. . . . . . . 279 » 
Versements de membres perpétuels. . . . . 600 ». 
Intérêts des sommes en banque . . . . . . 25 » 
Total des recettes de l’exercice. . . 5,324 » 
Dépenses. 
Mémoires . . . . 2,293 2 | 
Impressions { Bulletin . . . . . 1,175 80 ? 3,454 50 
Divers . . . . . 99 90 | 
Planches. . . . . . . . . . . . 287 85 
Achats de rente (membres perpétuels). . . . 586 35 
Recouvrements et frais divers. . . ... . . 286 » 
Chauffage et éclairage . . . . . . . . . 72 » 
Total des dépenses de l’exercice . . 4,687 10 


Pour le Musée, l’élément principal des recettes, en dehors 
des subventions de la Ville et du Département, consiste 
dans le produit des entrées, qui se maintient sans fléchis- 
sement depuis qu’il a été institué, aux environs de 2,600 
fr. Nul doute que 1909, année d’Exposition, ne nous 
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amène un nombre plus considérable de visiteurs et, par 
conséquent, un produit plus considérable. Nous aurons, en 
revanche, à prévoir pour cetteannée des dépenses extraor- 
dinaires ; la plus urgente est la prochaine publication d’un 
guide du Musée, destiné à remplacer le catalogue, mal- 
heureusement épuisé depuis plusieurs mois, pénurie 
fâcheuse, à laquelle il importe de remédier le plus tôt 
possible. Nous prévoyons que ce guide exigera un déboursé, 
d’ailleurs recouvrable, d’au moins 1,500 fr. 

Parmi les autres dépenses, nous signalerons les frais de 
fouilles, 212 fr. 80, et les acquisitions pour 547 fr. 50. Ces 
chiffres pourront paraître médiocres, attendu que des 
collections aussi variées que les nôtres devraient s’accroître 
constamment et dans de plus fortes proportions ; ce qui 
entrave toute velléité d’acquisitions importantes, et aussi 
paralyse la bonne volonté de donateurs éventuels, c’est le 
manque de place et l'impossibilité dans laquelle on se 
trouverait d'exposer de nouveaux objets en quantité quel- 
que peu considérable. Aussi devons-nous terminer ce 
rapport, comme le précédent, par la répétition du vœu, si 
souvent formulé, en vue de l’adjonction de nouveaux locaux 
qui nous deviennent toujours plus indispensables. Nous 
souhaitons que notre attente ne soit plus de trop longue 
durée et nous comptons toujours sur les promesses for- 
melles que nous avons reçues de la Municipalité de Nancy. 

Vous vous joindrez, Messieurs, aux membres de votre 
Commission, pour exprimer à M. Knecht, notre trésorier, 
nos remerciements en raison de son excellente gestion et 
du zèle désintéressé dont il fait preuve dans l’administra- 
tion de nos finances. 


Cn. GUYOT. 
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MÉMOIRES 
Les ryines du château de Pierre -Percée. 


C’est une chose malheureusement bien rare que de voir 
consolider et entretenir les vestiges encore existants de nos 
anciens châteaux Îorts. Aussi croyons nous intéressant de 
signaler les travaux récemment exécutés aux ruines de 
Pierre-Percée (1). 

Sur le rocher dominant ce pittoresque village, les pringes 
de Salm possédaient une forteresse qui a joué un rôle 
considérable dans l’histoire de leur maison. D’après le 
baron Frédéric Seillière (2). auquel nous avons emprunté 
les détails qui vont suivre, ce château aurait existé anté- 
rieurement au xH° siècle et serait alors passé entre les 
mains d’'Herman Ie de Salm par suite de son mariage 
avec Agnès de Langstein. Cette princesse aurait augmenté 
les constructions, bâti le donjon, creusé le grand puits qui 
a donné son nom à la localité (Pierre-Percée) et élevé une 
chapelle dédiée à saint Antoine. 

Peu aprè:, le château fut assiégé par Etienne de Bar, 
évêque de Metz, puis il resta, durant de longues années, 
avec des vicissitudes diverses, propriété des comtes de 
Salm. Au xvire siècle, le duc de Lorraine Charles IV en 
devint copropriétaire avec le prince Philippe-Otton de 
Salm, comme héritier de sa mère Christine de Salm. Le 
château était alors entretenu à l’état de défense ; il avait 


{1} Pierre-Percée, arr. Lunéville, cant. Badonviller. 

(2) Documents pour servir à l'histoire de la principauté de Salm 
en Vosges et de la ville de Senones, sa capitale, dans la seconde 
moitié du XVILIe siècle. Paris, 1898, in-folio. 
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garnison et était commandé par un capitaine. Mais Ja 
guerre de Trente-Ans ne tarda pas à survenir et Pierre- 
Percée fut, comme tant de citadelles lorraines, déman- 
telé et abandonné. L'événement semble s'être passé vers 
1636. 

Plus d’un siècle après, en 1755, les ruines du château 
étaient encore fort importantes. Dom Pelletier, qui les a 
alors visitées, en a laissé deux dessins dont le baron Seil- 
lière a donné la reproduction. Le château avait, comme le 
rocher isolé sur lequel il reposait, une forme longue et 
étroite allant de l’est à l’ouest, ou, plus exactement, du 
nord-est au sud-ouest, sur une longueur d’environ 120 mè- 
res. L’un des dessins nous montre le côté du midi, l'autre 
le côté du sud. Des deux côtés, l’on voit une enceinte de murs 
encore continue, épousant la forme du rocher et coupée 
de tours rectangulaires. À l'extrémité ouest, s'élève une 
tour plus haute que les autres et ayant sans doute formé 
donjon. Du côté du nord, là où passe aujourd’hui un 
chemin vicinal, des vestiges de constructions élevées ay 
pied du rocher indiquent vraisemblablement la place des 
communs. Dom Pelletier dit, dans une note, qu'un puits 
dont il a dessiné l'emplacement dans le rocher, sous le 
donjon, ayait encore 100 pieds de profondeur. 

En 1784, il pe restait que la grosse tour ; le reste n’était 
plus qu’un amas de décombres. 

Le baron Sgillière, qui a publié son ouvrage en 1898, 
rapporte que, dans son enfance, cinquante ans aupara- 
vant. le donjon était encore debout avec ses quatre murs. 
C'était, dit-il, une construction superbe, avec ses heaux 
voussoirs de grès rouge taillés en pointe de diamant et ses 
murs de 2 2 mètres d'épaisseur ; le plan était presque carré : 

1m75 sur 7n 90 à l'extérieur ; 3%%5 sur 3 "50 à l'inté- 
rieur. On voyait dans chaque mypr une fenêtre de 1 " 30 de 
hauteur sur 1 mètre de largeur. L'ensemble avait plps de 
15 mêtres de hauteur. Seillière ajoute que la tour était 
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toujours dans le mème état en 1883, mais que, depuis cette 
époque, le mur sud-est s’est renversé et qu’il n'existait 
plus, en 1894, que trois faces du donjon et, tout à côté, un 
pan de mur. 

En 1906, l’angle est de la tour s’était séparé du surplus 
par une large crevasse et menaçait de s’écrouler. Tous les 
murs étaient déjointoyés et envahis par une végétation 
d'herbes et d’arbrisseaux : ils ne se mäintenaient debout 
que grâce à leur épaisseur. Il fallait intervenir si l’on ne 
voulait voir disparaître complètement ces derniers ves- 
tiges. 

Les ruines et le rocher appartiennent, d’après le cadastre 
de Pierre-Percée, au domaine de l'État, administration des 
eaux et forêts. M. Larzillière, conservateur des’ eaux et 
forêts à Nancy, prit l’initiative des travaux nécessaires 
pour consolider ce qui restait de la grosse tour. L'État 
fournit 300 francs. La municipalité de ‘ Pierre- Percée, 
comprenant qu’elle avait intérêt à favoriser la conserva- 
tion d’un monument qui attire dans le village promeneurs 
et touristes, vota un crédit de 250 francs et offrit les bois 
nécessaires aux échafaudages. Le Département donna 
50 francs, sur la demande de la Commission fonctionnant 
en vertu de la loi du 21 avril 1906 pour la protection des 
sites et monuments de caractère artistique: Enfin le 
Touring-Club de France, sollicité par le Comité des sites et 
monuments pittoresques qu’il a institué en Meurthe-et- 
Moselle, alloua une subvention de 200 francs. Une somme 


de 800 francs se trouvait ainsi réunie. M. Charbonnier, 


architecte des monuments historiques en Meurthe- el- 
Moselle, voulut bien se charger gracieusement de la direc- 
tion des travaux. Dans le courant des années 1907 et 1908, 
les murs restant de la grande tour furent consolidés, 
rejointoyés Le recouv erts d une chape en mortier de ciment 
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d’ailleurs à leur laisser l’ aspect Dittoresctes qu ils présen- 
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laient auparavant ; les brèches furent respectées ; on ne 
boucha même pas une ouverture irrégulière faite au pied 
. de la facade nord-est pour permettre de pénétrer dans 
l'intérieur de la tour. Ce fut une simple consolidation, sans 
aucune tentative de restauration. 

Aujourd’hui les ruines du donjon ont les dimensions 
suivantes. La façade nord-est, qui est la mieux conservée, 
mesure 7 "80 de largeur, 14 mètres de hauteur d’un côté, 
12° 50 de l’autre ; la façade nord-ouest, de même largeur, 
à une hauteur de 1250 d’un côté, de 11" 50 de l’autre ; la 
façade sud-ouest est en partie détruite, car l’angle sud du 
donjon a complètement disparu ; elle n’est plus repré- 
sentée que par un pan de mur ayant une largeur de 
&®70 à la base et de À mètre au sommet, sur une hauteur 
de 11m50 ; la façade sudest se trouve à peu près dans le 
même état : 4920 de largeur à la base et À mètre au 
sommet sur une hauteur de 14 mètres. 

Dans la facade nord-est, à 9" 50 au-dessus du sol, se 
trouve une petite fenêtre dont le dessus est en forme de 
voûte et qui présente, à l’intérieur, 1 mètre de largeur sur 
135 de hauteur et à l'extérieur 0" 40 de largeur sur 
0®60 de hauteur. On voit encore, dans les vestiges de la 
façade sud-est, un des côtés d’une ouverture semblable. 

L’épaisseur du mur nord-est est de 2 " 10 à la base 
jusqu’à 7 mètres du sol ; à cette hauteur existe à l’intérieur 
un brusque retrait et l’épaisseur se réduit à 4m 60. L’épais- 
seur des murs sud-est et nord-ouest est de 2 m 10 jusqu’à 
k& mètres du sol; de 1" 90 entre 4 mètres et 7 mètres de 
hauteur ; de 1 "60 à partir de 7 mètres. 

En dehors du donjon et tout près de lui, au nord-ouest, 
s'élève toujours le pan de mur signalé par le baron Seil- 
lière. Il appartenait évidemment à l'enceinte extérieure du 
château. Ses dimensions sont : hauteur 4 50 ; longueur 
3 mètres ; épaisseur 1 m 60. 

Quelques assises de pierres taillées, encore en place à 
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l'extrémité est du rocher, semblent indiquer qu'il existait 
à cet endroit une tour à base hexagonale ; on voit aussi, 
en plusieurs points, des traces de soubassements indi- 
quant l'emplacement de murs. Ces vestiges n'ont pas été 
consolidés, faute d’argent ; les travaux n’ont porté que spr 
le donjon. Signalons enfin une excavation régulière, pro- 
fonde d’environ 3 mètres, où certaines personnes croient 
voir l'emplacement d’un puits, mais qui semble avoir eu 
ua usage différent. Le grand puits, encore si profond du 
temps de dom Pelletier, existe toujours dans Ja paroi du 
rocher, à peu près sous le donjon, mais il n’a aujourd” hui 
qu’une profondeur de 4 mètres. 

Si ces ruines n'ofirent plus qu’un médiocre intérêt au 
point de vue archéologique, elles donnent au site de 
Pierre-Percée un cachet particulier et elles en font un des 
plus curieux, un des plus beaux paysages de la région. 


F. LARZILLIÈRE. 


er rnttff{fmemmmmamenmmem meme 


Le nom de Jeanne d'Arc. 


Sous ce titre, l’an passé, le Bulletin mensuel de notre 
Société signalait (p. 94), un feuilleton paru dans le 
Journal des Débats du 12 avril et où l’auteur, mon 
confrère M. Germain Lefèvre- Pontalis, avait développé 
une curieuse hypothèse sur la manière dont se prononçait, 
au temps de Jeanne d’Arec, l'appellation familiale de 
l'héroïne. 

Dans les lettres d’anoblissement que Charles VII leur 
octroya, en décembre 1429, « Jeanne, son père et ses 
frères sont nettement dénommés, à plusieurs reprises, 
sous une forme qui se trouve être, non pas d'ArG, mais 
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bien, et d’une façon bizarre, d’Ay.…. En outre, c'est 
probablement par une dérivation très ancienne, et irès 
voisine de l’acte original, que la version ici en cause est 
venue s’incruster, sous la variante Daix, dans la compi- 
lation contemporaine connue sous le titre de Chronique 
de la Pucelle. Est-ce par une lecture des letitres-patentes 
elles-mêmes, ou bien en feuilletant quelque manuscrit 
de la chronique au beau titre, que Michel de Montaigne, 
à son tour, prit connaissance du fait ? Toujours est-il 
que dans son Journal de Voyage en Iiglie, relatant son 
passage à Domremy, l’an 1580, il réserve encore à cette 
fameuse Pucelle d’'Orlians la dénomination, qui peut 
paraître stupéfiante, de Jane Day. » 

Après avoir, dans les termes que l’on vient de lire, 
appelé l'attention sur des textes publiés depuis longtemps, 
M. Germain Lefèvre-Pontalis en souligne quelques autres, 
dus à de récentes déconvertes ; d’abord une ballade dont 
il devait la communication à M. Pierre Champion, et dont 
le titre atteste qu’elle fut « faicte quant le roy Charles VI] 
fut couronné à Rains du temps de Jehanne Daiz dicte la 
Pucelle » ; ensuite « un groupe d’actes étonnamment 
suggestifs » découverts à Luxembourg et publiés en 1905 
dans la Revue des Bibliothèques par M. Léon Dorez: « Ces 
pièces originales remontant à la première moitié du 
quatorzième siècle, ont trait à diverses opérations 
foncières exécutées sur le terrain de la localité actuelle- 
ment dénommée Art-sur-Meurthe », mais qu’il convien- 
drait d’appeler Arc-sur-Meurthe, si l’on se réglait sur «]Jes 
_Spécimens connus de ses dénominations médiévales » ; 
or dans les « curieux documents signalés », qu’il s’agisse 
de la Jucalité elle-même ou bien de divers personnages qui 
lui devaient leurs surnoms — et dans lesquels M. Dorez 
se demande s'il ne faut pas voir des ancêtres de Jeanne 
d'Arc — Art-sur- Meurthe est constamment « désigné sous 
la forme dialectale Aire ». M. Lefèvre-Pontalis ajoute 
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alors : « Et cette forme Aïirc — que les philologues me 
soient ici indulgents — l'articulation régionale éteignant 
l’r et étouffant le c, vient la traduire, survivante encore 
dans quelques voix anciennes, par la prononciation ai. » 

Pour conclure, M. Germain Lefèvre-Pontalis exprime 
l’opinion que, si on avait demandé à la Pucelle comment 
s’appelait son père, elle eût répondu : « Il a nom Jacques 
d'A. » 

Assurément l’hypothèse est intéressante, mais je crois 
qu’elle a besoin d’être mise au point. 

Voilà plus de vingt ans que je suivais l’enseignement de 
M. Paul Meyer : jy prenais grand intérêt, mais je l’avoue, 
je n’ai guère, depuis lors, accru mon bagage philologique; 
je ne saurais donc prétendre rang parmi ceux à l’induli- 
gence desquels la modestie de M. Germain Lefèvre-Pontalis 
se recommande. Cet aveu me coûte d’autant moins qu’à 
mon avis il n’y a rien que de très clair dans les expressions 
dont mon aimable confrère se sert pour rendre compte des 
deux phénomènes de phonétique moyennant lesquels la 
prononciation du vocable Are à pu être figurée par la 
graphie Ai. 

De l’un de ces phénomènes — étoufflement du ce — 
l'hypothèse s'impose absolument : sinon, comment expli- 
quer qu’on appelle aujourd’hui Art-sur-Meurthe le village 
dont le nom s’est écrit, au moins jusqu’en 1427, Arc ? 
Aujourd'hui, d’ailleurs, si l’on fait entendre toutes les 
lettres des mots arc et parc, on ne prononce pas le c final 
de marc. 

L’ «extinction de l’r » m’arrêtera plus longtemps. 

D'une manière générale c’est un fait assez commun que 
l’extinction du son d’une consonne qui suit immédiate- 
ment une voyelle, les deux lettres appartenant à une même 
syilabe ; d'ordinaire il se produit en modifiant le son de 
cette voyelle, ce qu'il est facile de constater, si l'oreille 
compare l’a de castel et celui de château, l’e de bec et celui 
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de béjaune, la voyelle o et la diphtongue eu d’os et d’œuf, 
selon que ces mots sont employés au singulier ou au 
pluriel. Je pense caractériser exactement cette modification 
en disant qu'elle a pour types celles que notre accent 
circonflexe fait subir à l'a et à l’o. 

De l'extinction de l’r, avec l’effet que je viens de signaler, 
un exemple bien populaire est fourni par l’une des 
prononciations du mot gars. À cet exemple, qu’on me 
reprocherait peut-être d'aller chercher en Normandie, il 
convient sans doute dans le cas présent, d’en préférer un 
autre, choisi dans la région même qu’intéressent les actes 
publiés par M. Léon Dorez. Tout près de Nancy s’élève, 
avec une église dédiée à saint Médard — on sait que la 
iorme vulgaire de ce nom est Mard — le village de 
Saint-Max, dont le nom se prononce Saint-Mà. | 

Ne peut-on penser, par analogie, que le nom d’Arc se 
soit prononcé à ? 

Sans doute, à première vue, il ne parait guère croyable 
que pareille prononciation ait été jamais notée au moyen 
de la diphitongue ai, alors qu’il ne vient pas à l’idée 
d'attribuer à cette diphtongue autre chose que « le son 
correspondant au son d’Ai, avec le timbre actuel de la 
syllabe ai, dans le mot daigner, par exemple ». Mais pour 
peu que, non content de traverser la Lorraine «en vitesse » 
on prenne contact avec les vieux textes de cette région, 
on observera bien souvent la substitution de la diphtongue 
ai à la simple voyelle a. Dans la savante « étude critique 
du texte » dont M. Bonnardot a enrichi l'édition de 
La Guerre de Met: donnée en 1875 par Ernest de Bouteiller, 
on voit relevées (p. 439) des rimes — telles aitre et battre — 
attestant qu'entre cette voyelle et cette diphtongue, le 
dialecte lorrain n’établissait pas la dissimilation profonde 
qui est, dans notre manière actuelle de prononcer, un fait 
accompli. Mais il y a plus. M. Bonnardot dit ailleurs 
(p. 448), qu’ « r tombe fréquemment, non sans altérer la 
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voyelle précédente : dans ce cas, &, 0, devierinéht ai, uü, 
oi, ou ». Puisque dans les cas visés les diphtongues ai, au, 
apparaissent comme deux altérations phionétiques de la 
voyelle a, procédant d’une source commune, je suis ameñé 
à croire que les sons de ces deux diphtongues n'étaient 
pas sans analogie, et dès lors je vois dans ai la notation 
d’un son intermédiaire entre celui d’a et celui d'au, ce qüi 
correspond à peu près à notre d. Je considère surtoüt que, 
par exemple, la désinence aye, qu’on trouve ñotée dige 
dans les anciens textes de la Lorraine, se prononce 
aujourd’hui dans cette région dge, et même dche : est-il 
vraisemblable que, pour arriver à dire villâche, on soit 
passé par l’une des prononciations villége ou villède. 

Le nom de Saint-Max, dont je rappelais tout à l’heüre la 
prononciation, s’est écrit, au moins en 1521, Sainct-May. 
Or voici mieux encore. Le village de Maixe, qu’on laisse à 
une lieue sur la gauche quand, partant de l’ « église 
éloquente de Saint-Nicolas-de-Port », on suit « la grande 
route poudreuse qui va vers Lunéville» - je ne m’écarte 
guère, on le voit, de la région que décrit pittoresquement 
M. Germain Lefèvre-Pontalis — s'appelait originellement 
Marches, et le nom s’en prononce, ou du moins s’en 
prononçait à l’époque où Henri Lepage fit paraitre le 
Dictionnaire topographique de la Meurthe, c’est-à-dire en 
1862, Mâche : exemple incontestable, ayant survécu jusqu'à 
nos jours, de la notation par ai du son d. 

D'accord avec mon confrère pour reconnaître, dans les 
graphies qu’il a mises en évidence, l'indice certain d’une 
prononciation du nom de Jeanne d’Arc que depuis bien 
longtemps on avait perdue de vue, je crois devoir me 
séparer de lui en émettant l’avis qu’au temps de la Pucelle, 
pour désigner son père; on prononçait Jacques d’À. 


Pau MARICHAL. 
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La mort de Ferry IV 


(RECTIFICATION) 


A la p. 62 de ce Bulletin, nous avons cité l'Histoire de 
Nañcy de M. Pfster parmi les ouvrages qui font mourir ce 
duc en 1328, à la bataille de Cassel. 

M. Pfister nous fait observer que s’il a en effet présenté 
aîhsi les événements à la p. 190 du t. I de son ouvrage, il 
se cortige lui-même dahsles Additions et rectifications; à 
la p. 693 du même volume, et indique que la mort de 
Ferry doit probablement être reportée de 1328 à 1329. 

Abbé IDOUX. 


a ——— 


A propos de Nicolas Clément, auteur 
des « Austrasiæ Reges et Duces ». 


Îl èst très dangereux de laisser se produire des opinions 
nouvelles lorsqu'elles ne sont pas appuyées de preuves 
sérieuses. Cette réflexion me vient à la lecture d’une note 
mise par notre estimé conîrère M. l’abbé Idoux à son 
article très intéressant sur la mort de Ferry IV, duc de 
Lorraine. Il cite les « Rois et ducs d’Austrasié, imprimé 
en latin en 1591, traduit en français par François GUIBAUDET, 
Épinal, 1647 », et voici la note qu’il ajoute sur l’auteur 
Nicolas Clément, dit de Treille, ou Trelæus Mozellanus (1). 

« Le surnom Trœleus ou de Treille était venu (2) à 


(1) Telle est l'orthographe indiquée par Noël et par Beaupré (p. 316, 
note 2) d’après l'édition de 1591, que je n'ai pas sous les yeux ; M. Idoux 
écrit : fræleus Mosellanus. 


(2) IL serait plus exact de dire : « serait venu, d'aprés doit Calmet ». 
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Nicolas - Clément d’un village situé aux environs de 
Remiremont, nommé Treille (CaAzmEeT, Büiblioth. lorr., 
col. 948). Il n’existe point de village nommé Treille aux 
environs de Remiremont, mais bien, sur les bords de la 
Moselle, le hameau de Létraye, canton du Thillot, commune 
de Ramonchamp. De là, Nicolas-Clément, qui était d’une 
très bonne noblesse, mais peu fortuné, prit, quoique né à 
Vézelise, le surnom de Træleus Mosellanus, Létraye étant 
sans doute fief de se famille (1). » 

Ce sans doute me paraît extrêmement aventuré, ainsi 
que l'affirmation sur « la très bonne noblesse » de la 
famille. Mais quelle est cette famille ? Quel était son nom ? 
Car on remarquera que M. Idoux met un trait d'union 
entre ÂVicolas et Clement, comme si Clément n'était qu’un 
second prénom. 

Je n’entends pas déclarer invraisemblable que le vieux 
chroniqueur ait pris son surnom de Létraye, latinisé en 
Trœleus; mais nul besoin n’était que ce fût un fief de la 
famille ; beaucoup de surnoms proviennent simplement 
d’un lieu d’origine, ou auquel on a de fortes attaches : 
rappelons-nous Jean de Gerson, Robert de Sorbon, etc. 

Si la noblesse de Nicolas Clément est vraiment « très 
bonne », elle doit être connue : où trouverons-nous des 
renseignements précis sur cette question (2) ? 


(1) B. S. 4. L., 1909, p. 77, note 2. 

_ (2) Conviendrait-il de rattacher à cette famille l'épitaphe suivante 
trouvée parmi celles du chœur de l’église des Clarisses à Pont-à-Mous- 
SON 
Ie JAcer R. P. ac F. NiCoLAUS 
CLEMENT pocToR THEOL. CONGE CATHAL. HUJUS 
DOMUS CONFESS. QUI OBIIT ANNO Do. 
1614 
REQUIESCAT IN PACE. 

(Ci E. Fourier DE BacourT, Epitaphes et Monuments funèbres 
inédits de la cathédrale et d'autres églises de l'ancien diocèse de 
Toul; n° 3, p. 116-117.) | 

Remarquons que Jean Clément, maire de la même ville, Pont-à- 
Moussov, fut anobli en 1487 (dom PELLETIER, p. 132). Serait-il l’ascen- 
dant de Nicolas Clément de Treille ? | 
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Ce n’est pas que je veuille nier la noblesse de la famille ; 
toutefois, je désirerais que l’on me dise l'ancienneté, 
l’histoire de cette famille et que l’on me fit connaître ses 
propriétés. Henri Lepage a trouvé un rôle des habitants 
du comté de Vaudémont, en 1606 ; or, dans la population 
de Vézelise figurent dix nobles : l’avant-dernier est 
« François Clément de Tresle, jeune fils », que Lepage 
croit être le fils de Nicolas Clément de Treille (1). Cinq 
familles Clément anuoblies avant cette époque figurent dans 
le Nobiliaire de dom Pelletier. Il n’est d’ailleurs pas sûr 
que Treleus appartint à l’une de ces familles, car Clément 
était un nom fort répandu ; et, à cette époque, beaucoup 
de familles arrivaient à l’état de noblesse sans recevoir des 
lettres patentes régulières d’anoblissement. 

J’ajouterai deux petites observations relatives à d’autres 
détails du travail de M. Idoux. Simonin de Monthureux- 
le-Sec, écuyer, qui figure dans la charte de 1328, est 
qualifié par lui baron de Thuillières (2) : je crois qu'il y a 
là un gros anachronisme ; c’est seulement dans le courant 
du xvr siècle que les grands seigneurs fonciers de Lorraine 
commencèrent à se parer du titre de baron. Jusque-là, ce 
mot était une qualification qui se donnait aux plus grands 
personnages ; je l’ai trouvée attribuée au duc Ferry IIT (3). 

Enfin, M. Idoux parle d’un écu héraldique de Nicolas de 
Mercœur dont le heaume, dit-i}, est « garni d’une couronne 
de prince souverain », le tout drapé d’ « un manteau 
d’'hermine armorié aux couleurs de Provence, Vaudémont, 
Bar et France (4) ». Qu'est-ce donc que cette couronne de 
prince souverain ? Quelles sont les couleurs et métaux de 
Provence et de Vaudémont dont, différemment du reste de 


(1) H. Lepace, Les Communes de la Meurthe, t. E, p. 662. 
(2 B. S. À. L., 1909, p. 88. 


(3) Étude hist. sur la croix d’affranchissement de Frouard, Nancy, 
1882, p. 34 (extr. des W. S. À. L., 1882). 


(&) B. S. 4. L., p. 76, n. 1. 


© 
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sa famille, aurait fait usage Nicolas de Lorraine ? Et s’il y 
a, sur son manteau, de l’or et de l’azur, comment y dis- 
tinguer les émaux de France, de ceux de Bar, ou même 
d’autres des quartiers de Lorraine ? Ce sont les métaux et 
couleurs des armes pleines de Lorraine qui, me semble-t-il, 
étaient habituellement mis sur les manteaux héraldiques 
de tous les princes de la famille, et non ceux d’autres 
contrées, telles que France, Provence et même Vaudémont. 


9 mai 1909. L. GERMAIN. 


Corrections à une charte de Mathieu Il (1225) 


Cette charte, par laquelle le duc confirme des dons faits 
à l’abbaye de Chaumousey, porte le n° 44 dans le Cata ogue 
des actes de Mathieu IT par Le Mercier de Morière (1). Elle 
est imprimée au t. X. p. 206 des Documents rares ou inédits 
de l'Histoire des Vosges, d’après le cartulaire de Chaumou- 
sey conservé aux archives départementales des Vosges. 
Soit que ce cartulaire composé au xv° siècle ne soit pas 
très correct, soit que son éditeur, qui est l’abbé Adnot, 
mort en 1890, ne l’ait pas toujours bien lu, le texte de la 
charte de 1225 donné dans ce volume présente quelques 
erreurs assez graves pour quil soit bon de les signaler ; 
nous Jes avons relevées en examinant,à défaut de l’original 
aujourd’hui perdu, une bonne copie contenue dans le 
ms 523, 2e partie, n° 85 de la COUR de Lorraine à la 
Bibliothèque Nationale. 


(4) Nancy, 1895, in-8, t. XVII du Recueil de documents sur l’histoire 
de Lorraine publié par notre Société. 
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Bien entendu, partout où l'éditeur a mis la diphtongue 
ae (quae, praesentes,suae.etc.) il faut substituer un e simple, 
selon la graphie du moyen âge. Au bas de la p. 206, une 
faute de lecture, aggravée par un point mis à tort au 
milieu d’une phrase, rend cette phrase à peu près inintelli- : 
gible ; il faut lire : judicio curie a nobilibus super hoc facto 
quod dictus R. miles eandem. etc. Un peu plus loin, corri- 
ger receperint en receperunt. Dans la date, après la men- 
tion de l’année 1225. l'éditeur écrit: mense julio, in Dedica- 
tione tertia decima, ce qui, dans la traduction qu'il a 
donnée de tous les actes latins du cartulaire, est rendu 
ainsi : au mois de juillet, 13 jour du mois, en la Dédicace. 
Il y a là une grosse erreur, et on doit lire: mense julio 
indictione tercia lecima ; en effet. si on se reporte à une 
table chronologique, on constate que l’indiction de 1225 
est bien 13. Ainsi, Mathieu a noté de deux manières diffé- 
rentes l’année de son acte, par l’Incarnation et par l’in- 
diction ; en revanche, il n'a pas donné le quantième, se 
contentant de marquer qu’on est en juillet. Il n’y a pas à 
s’en étonner, car c’est ainsi qu’on procédait d'habitude 
aux x et xnie siècles ; il est même rare alors qu’on note 
le mois, tandis que l’année est indiquée parfois de quatre 
ou cinq manières différentes, par l’Incarnation, l’indiction, 
l’épacte, le concurrent, l’an du règne, etc. Il n'existe 
aucune fête de la Dédicace au 13 juillet comme on le 
verra aisément dans le Manuel de diplomatique C’A. Giry, 
p. 262. Quand il analysa cet acte dans son catalogue, 
Morière vit bien, sans pouvoir la corriger, qu'il y avait là 
quelque erreur, car il mit simplement en tête de son 
analyse : 1295, juillet, ce qui est tout à fait exact. 


E. DUVERNOY. 
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CHRONIQUE 


Le Cortège historique. 


Parmi les fêtes auxquelles va donner lieu l’Exposition 
de Nancy, une mérite d’être signalée ici à cause de son 
caractère lorrain et archéologique: c’est le cortège qui 
représentera les principales phases de l'histoire de notre 
province, depuis les croisades jusqu’au xx® siècle. 

Un comité, composé de constructeurs, d’artistes, d’éru- 
dits, de commerçants, s’en occupe activement depuis plus 
de deux mois, et l’entreprise, si complexe et si délicate, 
est en bonne voie. Huit chars magnifiques, construits 
chacun dans le style de l’époque qu’ils synthétisent, plu- 
sieurs centaines de personnages à pied et à cheval, vêtus 
de costumes pittoresques et exacts, d’innombrables ban- 
nières, drapeaux et pennons dont les dessins ont été four- 
nis obligeamment par deux de nos confrères les plus 
compétents, toute cetle pompe savamment réglée se 
déroulera dans les rues de Nancy, sur une longueur de 
deux kilomètres peut-être, offrant au public qui se pres- 
sera sur le parcours une évocation vivante et lumineuse 
des gloires de la Lorraine d’autrefois et d’aujourd’hui. On 
prévoit trois sorties du cortège : deux sont fixées irrévo- 
cablement à l'après-midi des dimanches 4 et 25 juillet; la 
troisième «ura lieu éventuellement à une date du mois 
d'août à choisir d’après les circonstances. Trois itinéraires 
différents sont arrêtés, de manière à parcourir les diffé- 
rents quartiers de la ville de Nancy. 

Qu'on ne voie pas dans cette fête un simple divertisse- 
ment offert aux badauds : mieux que cela, elle présentera 
un enseignement très efficace, car un programme détaillé 
sera mis en vente pour expliquer les diverses parties du 
cortège, nommer les personnages représentés et dire 
leurs mérites, rappeler les grands événements que l’on 
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commémore. L'occasion est unique, et elle est excellente, 
pour donner une leçon d'histoire de Lorraine à beaucoup 
de nos compatriotes qui l'ignorent absolument. et la leçon 
sera d'autant plus inoubliable qu’elle aura atteint l’esprit 
et le cœur par les yeux, que des images précises et colorées 
fixeront les noms, les faits et les dates. Et qui sait si, 
après avoir découvert de la sorte les fastes captivants de 
notre petite patrie, quelques-uns ne continueront pas à les 
étudier, et ne viendront pas à nous pour nous aider dans 
notre tâche ? 

Aussi est il bon que les membres de notre Société s’in- 
téressent activement à une œuvre qui peut produire 
d’aussi heureuses conséquences. L’organisation du cortège 
coûtera cher, on le conçoit. Les villes de Nancy et de Luné- 
ville ont voté des subventions, on a ouvert une souscrip- 
tion, fait des quêtes à domicile. Les sommes ainsi réunies 
vers la fin du mois de mai atteignent 24.000 francs. Mais 
il en faut 35.000 pour donner à cette belle commémoration 
toute l’ampleur désirable Il faut aussi des personnes de 
bonne volonté pour figurer dans le cortège avec la qualité 
et sous le costume qui leur conviendront le mieux. Ajou- 
tons que notre Société est assurée de retirer de cette 
initiative un avantage direct et immédiat, car le comité a 
décidé de déposer au Musée lorrain les nombreuses aqua- 
relles qui ont été peintes pour servir à confectionner les 
costumes et les bannières, ainsi que ces bannières elles- 
mêmes, après qu’elles auront figuré dans les sorties. 
| E. D. 


« 


Peintures sur bois à Pannes 


Nous prenons la liberté de signaler à ceux qu’intéresse 
l’histoire de l’art lorrain, sous toutes les formes et à tous 
les degrés, l’auberge Bastien, à Pannes (Meurthe-et-Moselle, 
canton et à 7 kilomètres de Thiaucourt). Au-dessus de la 
porte d’entrée, sur la cour, on remarque une Vierge avec 
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l'Enfant ; ce groupe, d’un coloriage grossier, paraît se 
rattacher à l’art flamand du xvare siècle. Maïs ce qu'il y a 
de plus intéressant, c’est dans la salle, même de l'auberge, 
une série de panneaux de bois, peints dans la manière des 
décors de théâtre. Chaque reinture a près de deux mètres 
de hauteur, et les personnages sont représentés presque 
de grandeur naturelle, dans certains tableaux, au cin- 
quième environ de la grandeur naturelle, dans d’autres. 
Les scènes figures sont tout à fait dans la tradition de 
Watteau ou de Fragonard : causeries dans un parc, cueil- 
lette des fruits, etc. L'ensemble est de valeur assez 
médiocre, mais le silhouettage des figures humaines est 
souvent hardi, expressif ; quant aux animaux, ils sont 
franchement mal dessinés. On se demandera si ces tableaux 
sont des copies ou des originaux et quelle était, pour cet 
artiste inconnu (nous avons vainement cherché son nom 
dans les coins), la destination de sa peinture. Dès l’abord 
on pense à la décoration d’un théâtre de société, mais 
pourquoi les planches des panneaux sontelles si mal 
assemblées ? Ces peintures ne seraient -elles pas d'ailleurs 
identiques à celles que signale Olry à l'intérieur du 
château de Pannes (M. S. A. L. 1871) ? — J'ai questionné les 
hôtes. Ils racontent que la bergère qui reçoit les hommages 
de plusieurs adorateurs, en particulier ceux d’un abbé de 
cour, est Mme de Pannes (?). Ils ajoutent que, en achetant 
la maison il y a une douzaine d'années, ils ont demandé 
les titres de propriété, et que leur notaire M° Jacquin, de 
Chambley, les a priés de l’autoriser à garder ces pièces, 
intéressantes surtout pour des érudits. — Il y aurait lieu, 
croyons-nous, d'étudier ces peintures, d’autant plus 
qu’elles commencent à être gravement détériorées ; les 
joueurs de billard de l'endroit marquent impudemment 
leurs points à la craie sur le corsage de la bergère. Quel 
est l’artiste inconnu qui a exécuté ces panneaux, sans 


doute vers la fin du xvuire siècle ? 
R. H. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Voici une nouvelle table de périodique lorrain qu'il 
importe de connaître, celle des 33 volumes (1837-1869) de 
la revue messine l’Austrasie ; cette table a été rédigée par 
M. Jean-Julien et publiée à Metz en 1908, in-8 de 96 p. : 
elle se compose d’un index général des matières et d’un 
index des noms d’auteurs. 

Ce répertoire était indispensable pour faciliter la 
consultation de cette ancienne revue qui fut longtemps 


. Seule à représenter les études lorraines. Son titre s’est 


plusieurs fois modifié : L’Austrasie, de 1837 à 1841; Revue 
d'Austrasie en 1842 et 1843 ; Revue de Metz, en 1844 et 1845 ; 
puis, après une interruption, L'Austrasie, Revue de Metz et 
de Lorraine, de 1853 à 1863 ; enfin, de 1863 à 1869, Revue de 
PEst (L’Austrasie) Son contenu a toujours été très varié : 
histoire, archéologie, beaux-arts, folk lore, légendes, nou- 
velles et autres récits d'imagination, chronique locale ; 
comme de plus les travaux qu’elle publiait avaient en 
général peu d’étendue, et étaient donc nombreux, il était 
difficile, sinon impossible de les retrouver, et cette collec- 
tion volumineuse restait pratiquement presque inaborda- 
ble. Grâce à cette table, il en sera autrement désormais, et 
l'on verra au juste ce qui peut encore être utilisé parmi ces 
travaux dont la plupart sont assurément vieillis et ne pos- 
sèdent pas la précision et la rigueur scientifique exigées 
aujourd’hui avec raison. 

Cette critique ne s’adresse, bien entendu, qu’à l’ancienne 
Austrasie, et non à la revue nouvelle fondée à Metz, sous 
le même titre, en juillet 1905. 
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MUSÉE LORRAIN 


DONS 
SECTION III 


Par le baron de Dumasr : Portrait de Mme Elise Voïart, 
pastel fait en 14866 par Mile Marie-Edmée Pau, d’après le 
tableau du Musée de Nancy. 


SECTION IV 


Par le prince duc de BAUFFREMONT : 

4" Un exemplaire de la Vancéide, imprimée par Jacobi, 
à Saint-Nicolas-de Port, en 1518, dans une reliure aux 
armes de la princesse duchesse de Baufiremont ; 

20 Vie de la Bienheureuse Marguerite de Lorraine, duchesse 
d'Alençon. Paris, 1658, in-12; reliure ornée. 


ACQUISITIONS 


SECTION II 


Fauteuil en bois. Travail lorrain (xvirie siècle). Prove- 
nance : Les Vallois (Vosges). | 


SECTION IV 


Lithographie en couleurs représentant : « Mme Bébé, 
âgée de 73ans,taille de32 pouces, fiancée au Nain du roi de 
Pologne en 1761, et sa sœur, âgée de 75 ans, taille de 
39 pouces, toutes deux nées dans les Vosges ». 


—_———— 


Pour la Commission de rédaction, ie Président : Pierre BOYÉ. 


L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 44 maï 1909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Émile Mercier et Émile Thomas ont adressé leurs 
remerciements à l’occasion de leur admission comme 
membres titulaires. 

Sur la demande de la direction de la revue Les Marches 
de l'Est, l'échange des publications est décidé. 


Distinctions honorifiques. 


M. Perdrizet vient de recevoir, de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, une somme de 500 francs sur le 
prix Bordin, pour son ïivre: La Vierge de Miséricorde, et uu 
des deux prix annuels de l'Association des Études grec- 
ques pour son travail sur Les Bronzes de Delphes. 


M. Schaudel a été nommé chevalier du Mérite agricole. 
1 


Admissions. 


MM. le comte de La Fite de Pelleport et Gaston Stain- 
ville sont admis comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. Jean-Julien 
Barbé, à l’usine centrale électrique, à Metz, par MM. Charles 
Sadoui, Louis Lespine et Pierre Boyé ; Jules Beaumont, 
directeur des contributions indirectes. 15, rue Sainte- 
Catherine, par MM. Pierre Boyé, Léon Germain et Edmond 
des Robert ; Antonin Daum, maïitre-verrier, trésorier de la 
Chambre de commerce, Verreries de Nancy, par MM. René 
Martz, Pierre Boyé et Léon Germain ; Madame Finance, 
32, rue de la Ravinelle, par MM. René Martz, Pierre Boyé 
‘et Georges Deneufve ; l’abbé Adrien Fresse, curé de Fré- 
_nelle-la-Grande, par MM. l'abbé Pierfitte, Léon Germain 
et Cherles Sadoul ; Lamy, conseiller général, à Vic-sur- 
Seille, par MM. Charles Sadoul, Edmond des Robert et 
Victor George ; Joseph Matray, directeur de la Banque de 
France, rue Chanzy, par MM. Pierre Boyé, Léon Germain 
et René Martz ; le docteur Michel, professeur agrégé à la 
Faculté de Médecine, rue de Rigny, par MM. Georges 
Goury, le docteur Pillement et Georges Demeufve ; 
A. Picaudé, contrôleur principal de l'octroi de Nancy en 
retraite, 90, rue des Quatre-Églises, par MM. René Har- 
mand, Léon Germain et Pierre Boyé ; Louis Vilgrain, 
président de la Chambre de commerce, 35, rue de la 
Ravinelle, par MM. Pierre Boyé, René Martz et Léon Ger- 
main. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Montpellier en 1768 et en 1836, d’après deux manuscrits 
inédits, par Jos. BerTHeLé. Montpellier, Serre et Roumé- 
gous, 1909, 188 p., in-4. 
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La vieille chronique de Maguelone, Chronicon magalonense 
vetus, par Jos. BERTHELÉ. Nouv. édit., Montpellier, imp. 
générale du Midi, 200 p. in-8. 

Les fontes de cloches à l’intérieur des églises. Opuscules 
campanaires, troisième fascicule, par Jos. BERTHELÉ. Châ- 
teau Thierry, imp. moderne, août 1908, 40 p. in 8. 

_ L'horlogeet le carillon de la Cathédrale de Reims, par Henri 
JaparT. Reims, imp. du Courrier de la Champagne, 32 p. 
in-8, avec 1 pl. hors texte et 1 fig. dans le texte. 

Panégyrique de la B. Marguerite de Lorraine, duchesse 
d'Alençon, par le chanoine L.-V. DuMaixe. Alençon, imp. 

alençonnaise, 1909, 39 p. in-8. — Donné par M. Léon 
_ Germain. 

Les Archives du gouvernement à Luxembourg. — I. Travaux 
relatifs à ces archives, Inventaires de MM. Wurth-Paquet et 
van Werveke. — II. Les ascendants paternels de Jeanne d'Arc 
seraient-ils d’origine lorraine, par Léon Dorez. Paris, 
E. Bouillon (Extrait de 19 p. in-8, de la Revue des Biblio- 
thèques, juillet-août 1903). — Donné par M. Paul Mari- 
chal. 


Lectures. 


M. Léon Germain lit une communication que lui a 
suggérée un article de M. Mayeux, paru dans le Bulletin 
monumental. 

M. Pierre Boyé termine la lecture du travail de M. Gaston 
Grillet : Les fortifications de Metz, Toul et Verdun sous 
Louis XIII, d’après des documents inédits. La Société en vote 
l'impression dans ses Mémoires et nomme pour former la 
Commission de revision : MM. Robert Parisot, Léon Ger-- 
main et Émile Duvernoy. 
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Rapport SUR LES TRAVAUX DE LA COMMISSION DÉS FOUILLES 
DEPUIS SA CRÉATION. 


Lorsqu'une Société a des fonds à manier, elle dresse 
chaque année un bilan pour établir l’état de ses finances 
et en rendre compte à ses commettants. Sans aller jusqu’à 
comparer à une Société la Commission des fouilles dont 
j'ai l'honneur, comme secrétaire, de vous présenter aujour- 
d’hui le rapport, je crois nécessaire qu’elle fasse elle- 
même son bilan. Ne doit-elle pas rendre compte, non seu- 
lement à la Commission des finances, mais encore à la 
Société d'archéologie elle-même, dont elle tient son man- . 
dat, de l’emploi des sommes mises à sa disposition comme 
des résultats de ses travaux ? 

Jusqu'ici la présentation de ce rapport n'avait pas eu 
lieu. Pour la première fois, il va vous être donné le détail 
des dépenses occasionnées par les fouilles et les résultats 
vous en seront brièvement signalés. 

Aussi, sans aller bien loin, je commencerai à l’année 
1903, date à laquelle remonte la création de la Commission 
des fouilles qui fut instituée à l'instigation de notre 
collègue, le comte J. Beaupré. | 

Fouilles de 1903. — En 1903, les fouilles des tumulus de 
Haroué, au bois de la Voivre, ont coûté la somme de 
233 fr. 50 ; mais la somme de 167 fr. seulement a été portée 
au compte de la Société, la différence ayant été généreuse- 
ment abandonnée par notre collègue J. Beaupré, de même 
que le prix des fouilles de Benney et de Lemainville. Le 
compte rendu de ces fouilles a paru dans les Mémoires et 
vous connaissez les beaux résultats qu’elles ont fournis ({}. 


(4) a) J. Beaupré et D: J. Voixor, La Station funéraire du Bois de 
la Voivre (Haroué), dans H. S. 4. L., 1903, p. 503. 

b) J. BrauPRÉ, Fouilles faîtes en 1905 dans des tumulus situés dans 
Les bois de Benney et de Lemainville, dans B. S. 4. L., 1904, p. 5. 
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En cette même année, des recherches furent entreprises, 
fin novembre, sur les indications de notre confrère, 
M. l’abbé Chatton, à Rémenoville, où se trouvaient quelques 
sépultures barbares. Dans la forêt de Champenoux, des 
tumulus, au nombre. de cinq, furent visités, mais ils 
avaient été antérieurement violés : d’où, trouvailles presque 
nulles. 

Le prix de ces deux fouilles (10 fr. pour chacune) donne, 
comme dépenses, avec le prix de celles de Haroué, un 
total de 187 francs. 

Fouilles de 1904. — En maiet en juin 1904, eurent lieu 
les fouilles de Scarpone (1). Le prix de ces fouilles a été de 
214 Îr., prix assez élevé à cause de la location des champs 
où l’on a travaillé, et par suite aussi du prix de la journée 
d’ouvrier qui variait de 3 à 5 francs. 

Les fouilles des tumulus de Bulligny, depuis longtemps 
signalés par M. Jacquinot, de Bulligny, ont donné seule- 
ment un petit anneau de bronze : leur prix a élé de 24 fr. 
Celles du tumulus du Bois de Grève, qui a fourni une épée 
de fer de l’époque de Hallstatt avec trace d’incinération, 
ont coûté 25 ir. 90. 

En 1904 encore, eurent lieu les fouilles de Chaudeney 
dont les résultats furent si brillants (2). Les magnifiques 
trouvailles qui y furent faites sont l’ornement de l’une des 
vitrines du Musée lorrain. 

Les dépenses se sont montées à 156 francs. Divers frais, 
relatifs aux fouilles précédentes, ont donné un total de 
12 francs. 

Les dépenses totales, en 1904, ont donc été de 431 ir. 50. 


(1) J. Beaupré, Observations sur les fouilles failes à Scarpone en 
1904, dans M. S. A. L. 1904, p. 296. 
(2) J. Beaupré, Compte rendu des fouilles exécutées en 1904 


dans les tumulus du bois de Chaudeney (Meurthe-et-Maselle), dans 
M.S. À. L., 1904, p. 263. 
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Fouilles de 1905. — Les fouilles de l’année 1905 ont com- 
mencé en avril par celles d’un troisième tumulus demeuré 
inexploré au bois de Chaudeney, fouilles qui n’ont donné 
aucun résultat, ce tumulus ayant dù être précédemment 
visité. Le prix de cette fouille a été de 37 francs. 

Viennent ensuite les fouilles du Bois-l’Abbé. Un grand 
tumulus et un pierrier y avaient été signalés (1). Ce gise- 
ment intéressant, exploré durant huit jours, fournit quel 
ques objets en silex et des débris de poterie (2). Le plan- 
relief de ce curieux monument funéraire mégalithique, 
dont aucun exemple n’avait encore jusqu'ici été signalé en 
Lorraine, a été exécuté par M. Beaupré, à léchelle de 
2 centimètres par mètre et offert par lui au Musée lorrain. 
Les dépenses au compte de la Société furent de 143 francs. 

Quelque temps après, sur les indications de notre col- 
lègue M. Poirot, qui, plusieurs fois déjà, avait signalé des 
gisements intéressants, ont été fouillées, pendant deux 
jours, à Ludres, quelques tombes barbares (3). Mais les 
recherches n’ont pas donné de grands résultats. Les frais 
ont été de 17 îÎr. seulement. Le propriétaire du terrain, 
M. Marchal, a bien voulu abandonner à la Société ses 
droits sur les objets découverts. À Maron, des fouilles 
furent faites dans les pierriers du Bois-la-Dame, mais le 
produit en fut absolument négatif. Les dépenses furent de 
19 francs. Il fut aussi fouillé à nouveau pendant trois jours 
au Bois-l’Abbé, maïs les résultats furent nuls et les frais 
en partie réglés par les membres présents. 

Le relevé des dépenses de l’année 1905 fournit donc un 
total de 216 francs. 


(14) Renseignements donnés à M. J. Beaupré par M. Duchailly, briga- 
dier des Eaux et Forêts à Villey-le-Sec. 

(2) J. Beaurré, La station funéraire méolithique du Bois-lAbbé 
(Sexey-aux-Forges), dans M. S. A. L., 1905, p. 349. 

(3) J. BeauPré et J. Noec, Sépullures barbares découvertes à 
Ludres en 1905, dans B. S. A. L., 1905, p. 251. 
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Fouilles de 1906. — Étant donné la mise à l'étude dans 
beaucoup de Sociétés savantes de la question de l’âge 
des enceintes, la Commission des fouilles a été d’avis de 
consacrer quelques fonds à une fouille dans l'enceinte 
de Montsec (Meuse, arr. Commercy, cant. Saint-Mihiel) et 
dans celle d’Aingeray (Meurthe-et-Moselle, cant. Toul-Nord). 
Les recherches faites dans l’enceinte de Montsec ont produit 
peu de résultats. malgré la profondeur de la tranchée qui 
fut descendue jusqu’à près de 3 mètres, de façon à atteindre 
le sol vierge, mais permirent néanmoins d'atteindre le but 
visé, qui était de dater l’enceinte. Les frais ont été de 
28 francs. La fouille faite à Aingeray, contre le vallum, a 
coûté 8 fr., sans grands résultats matériels, mais avec des 
résultats scientifiques de quelque importance. 

Au camp de Bois-l’Evêque, des fouilles effectuées au mois 
d'août révélérent la présence d’un second monument 
mégalithique, d’un modèle difiérent de celui du Bois- 
l’Abbé, dont le plan relief, établi également par M. J. Beau- 
pré, a été donné au Musée lorrain (1). Au cours des travaux 
et avec les seuls matériaux trouvés sur place, on a recons- 
titué en partie le monument. Il eût été à désirer que ce 
monument füt l’objet d’un classement. Cette fouille très 
intéressante a coûté 14 îr. 50 (2). 

À noter en passant que deux tumulus, non fouillés en 
1898, à Villey-Saint-Etienne, l'ont été aussi durant le mois 
d'août 1906. La dépense fut de 22 fr. En octobre, une 
fouille fut faite pour reconnaître la nature de trous res- 
semblant à des mardelles., au Bois-l’ Abbé, et une autre fut 
entreprise de nouveau aux abords du monument précé- 
demment fouillé à Bois-lEvéque. Enfin des recherches 
faites dans des pierriers, situés au-dessus de Maron, n’ont 


(1) Ces monuments paraissent marquer les débuts de l’âge du bronze. 


(2} J. BEaupré, Le monument funéraire mégalithique du Bois- 
l'Evéque, dans B. S. A. L., 1907, p. 43. 


donné aucun résultat. Ces divers travaux ont coûté 
48 fr. 50. 

Des fouilles furent effectuées aussi à la Madeleine, près 
de Saint Nicolas-de- Port, mais ne produisirent que des 
pots incomplets et des débris de moules. Ce gisement 
paraît actuellement épuisé. La dépense, de 27 fr., jointe 
aux dépenses précédentes de l’année, donne un total de 
148 francs. 

Fouilles de 1907. — Lors de la première réunion de la 
Commission, en cette année, il a été fait un relevé 
des principaux gisements signalés, en particulier par 
MM. Beaupré, Bussienne, Gény, Goury, Loppinet, P.-E. 
Masson, Poirot, Robert et Ed. des Robert. Il restait à 
choisir et à se mettre à l’ouvrage. 

Le 4 mars, plusieurs membres de la Commission des 
fouilles se sont rendus à la Grotte du (réant en vue 
d'explorer une chambre dont l'existence avait d’ailleurs 
été confirmée par notre collègue M. P.-E. Masson, qui 
l'avait déjà reconnue lors des fouilles de M. Husson aux 
environs de Toul. On découvrit des andouillers de renne, 
quelques ossements de ruminants, de plantigrades et de 
canidés, quelques débris de poterie. Un seul ouvrier a été 
employé et la dépense réglée par les membres présents. 

Au mois d'avril, des fouilles furent exécutées à Benñey, 
dans des tumulus non explorés en 1903. On a trouvé des 
morceaux de poterie, des fragments d’un bracelet de 
bronze, des silex et des quartzites taillés. En somme, 
résultats scientifiques importants au point de vue de la 
date à assigner définitivement à ce gisement qui paraît 
être de l’Age du bronze. En mai (les 6, 7 et 28), ce fut dans 
les bois communaux d’Azelot que l’on attaqua des tumu- 
lus ; mais, malgré le travail de trois ouvriers, on ne trouva 
que deux bracelets de bronze et des débris de pots. 

Le 30 mai, commencèrent les fouilles des tumulus de /a 
Garenne, à Liverdun, Ces fouilles qui durèrent plusieurs 


jours et furent reprises un peu plus tard, ont donné de 
splendides résultats, grâce à la grande générosité de notre 
confrère M. C. Masson, qui voulut bien abandonner ses 
droits sur les objets trouvés. Les’ frais des fouilles de 
Liverdun ont été de 86 fr. seulement. 

En juillet, il a encore été travaillé un jour à Azelot, mais 
sans résultat. Le 22 et le 23 octobre. ce fut à Phlin, dans 
un bois particulier que fut transféré le chantier. Quelques 
tumulus y avaient été signalés. Par un temps atroce, dont 
la mauvaise impression fut effacée par l'accueil plein de 
courtoisie qui nous fut fait par M. de Buyer, propriétaire 
du bois, on a travaillé, durant deux journées, dans ces 
tumulus dont plusieurs avaient déjà été visités. Le travail 
dut être remis et fut achevé le 13 novembre suivant. On 
avait trouvé plusieurs objets dont quatre bracelets de 
bronze et des débris de poterie. Montant des frais : 
43 francs. Le compte rendu de ces fouilles va paraître 
incessamment : les objets, abandonnés par M. de Buyer, 
sont déjà au Musée lorrain. | 

Ainsi 1907 peut compter comme une heureuse année par 
suite des beaux résultats que l’on a obtenus, en particu- 
lier, lors des fouilles de la Garenne à Liverdun. — Les 
fouilles de cette année ont également permis à M. Beaupré 
d'établir d’une facon certaine l'existence d’une manifesta- 
tion de l’âge du bronze que l’on avait jusqu'ici nié dans 
l'Est de la Gaule. 

Les dépenses totales sont de 229 francs. 

Fouilles de 1908. — La Grotte du Géant fut l'objet de 
notre première visite. Durant deux jours on y travailla, 
mais les fouilles ne produisirent que des andouillers de 
renne et quelques ossements. Les travaux n’ont pu être 
poussés plus loin par suite du danger qu’il y avait à tra- 
vailler sous une énorme dalle branlante, dont la chute eût 
pu déterminer un dangereux éboulement. 
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Le 9 avril, ans aucun résultat d’ailleurs, ce furent les 
tumulus du bois de l'Embanie et de Bois-l'Évêque qui furent 
attaqués. Les frais, joints à ceux de la fouille précédente, 
donnent un total de 21 francs. Le 26 avril et le 1° mai, les 
travaux effectués, avec l’obligeante autorisation de M. Cour- 
nault de Seyturier, dans l’enceinte de Saint-Thiébaut, à 
Méréviile-sur-Moselle ne produisirent aucun résultat. Seuls 
quelques broyons furent trouvés dans des pierriers placés 
un peu en avant de l’enceinte. Les 12, 19, 22 et 26 mai, des 
fouilles furent entreprises au Camp-d’Affrique, à Ludres, et 
portèrent sur une bande de terrain située au pied du val- 
lum. On recueillit là un certain nombre d’objets. Ces 
recherches furent continuées les 29 et 30 maï, les 2, 3, 9 et 
15 juin, en prolongeant la tranchée toujours dans le même 
sens que précédemment. 

Le 11 juin, à Gugney, une fouille fut entreprise dans 
l'enceinte contre le vallum. On y trouva des fragments de 
poterie, des morceaux de silex et divers objets. Le 17 et le 
24 du même mois, ces fouilles furent reprises, donnant 
encore quelques résultats. Le 2 juillet au Camp-d’Affrique, 
on trouva une flèche en fer à douille. Les 8 et 9 juillet, on 
reprit les travaux de Gugney : on recueillit quelques 
objets, dont une flèche en bronze. Les résultats furent nuls 
le 9 août. 

Aucun déplacement jusqu’au 25 novembre. Ce jour-là, 
des fouilles furent entreprises dans un tumulus au bois de 
Sainte-Marie, forêt de Bezanye-la-Grande. Les travaux ont 
mis à jour un certain nombre d’objets. Ces fouilles ont 
coûté 52 fr. 80. (1). 

Au total, il a été dépensé 212 francs. Mais il est à noter 
que la Société a reçu en 1907, de l'État, par l’intermédiaire 


(4) J. Beaupré, Le tumulus du bois de Sainte-Marie, forêt de 
Bezange-la-Grande (Meurthe-et-Moselle), dans M. S. A. L., 1908, p. 371. 
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de M. Beaupré (1), correspondant du Ministère, une sub- 
vention de 300 francs pour fouilles de tumulus et d’en- 
ceïntes, ce qui soulage d'autant son budget. Ce crédit, j'ai 
la satisfaction de vous l’annoncer, sera renouvelé cette 
année (2). | 

En résumé, voici les frais, année par année, occasionnés 
par les travaux exécutés depuis la création de la Commis- 
sion des fouilles : 


1903....... A67 fr. » 
1904..... nE 451 fr. 50 
1905....... 216 fr. » 
1906....... 148 fr. » 
14 [LE RE 229 fr. » 
1908....... 242 fr. 80 


. Voilà d’une part les dépenses, d'autre part vous con- 
naissez déjà les beaux résultats obtenus durant les six 
dernières années. Les dépenses ont été très variables, mais 
les années où le montant en a été plus élevé, plus riches 
aussi ont été les profits. Une observation sera peut-être 
faite au sujet du prix élevé de la journée des ouvriers. En 
effet, si pour certains d’entre eux, la somme de trois francs 
a pu être allouée, il en est d’autres, pour qui le salaire de 
quatre francs et même davantage est un salaire mérité. 
Les ouvriers que l’on emploie aux fouilles ne sont pas 
seulement, comme on pourrait le croire, de simples 
manœuvres. Ils ne font pas que de déplacer des maté- 
riaux, terre ou pierre. Il faut qu’à chaque coup de pioche, 


{1) Le Comité des Travaux historiques et scientifiques, dans sa 
séance du 43 avril 1908, sur la proposition de M le D: Capitan, a voté 
des félicitations à M. J. Beaupré pour les fouilles qu’il dirige. 

(2) Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et 
scientifiques. Extraits des Procès-verbaux, novembre 1908, p. VI et VII. 
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à chaque pelletée de terre, ils voient et vérifient si rien 
n'apparaît. Il faut que durant tout leur travail, en un mot, 
ils suivent leur outil pour juger s'ils ne rencontrent pas 
un objet ou un indice intéressant, qu'ils exaeminent la 
nature du sol. Aussi lorsque, pendant une journée entière, 
commencée souvent à quatre heures du matin et terminée 
à dix heures du soir quelquefois, ces ouvriers ont ainsi 
fourni un travail vraiment pénible, il est juste que l’on 
reconnaisse leur labeur et c’est pourquoi leur salaire a été 
calculé en conséquence. Nous avons, en particulier, un 
homme de confiance, que nous considérons plus encore 
comme collaborateur que comme aide. 

Il faut le noter d’ailleurs, et c’est un fait que je tiens à 
vous signaler : jamais le crédit alloué pour les fouilles n’a été 
épuisé. À vrai dire, en dehors des dépenses inscrites au 
budget de la Société, d'autres dépenses, que je qualifierai 
d'accessoires, sont réglées par les membres présents aux 
fouilles qui, de plus, ont souvent pourvu au transport des 
ouvriers. 

Je dois maintenant vous faire connaître que la Société 
préhistorique de France a décidé de créer un diplôme 
spécial, pour services rendus à la science préhistorique, 
destiné à récompenser certains de nos collaborateurs tels 
que les gardes champêtres, les gardes forestiers, les can- 
tonniers, etc. (1). | 

Sur la proposition de M. Beaupré, délégué départemental 
de cette Société, ce diplôme a été décerné à : 


MM. 


PETITJEAN, cantonnier de 1re classe à Ludres, qui a toujours 
été profondément dévoué aux intérêts de la Société d’ar- 
chéologie lorraine. 


(1) Bulletin de la Société préhistorique de France, 1908, p. 424. 
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Ducaizzy, brigadier des Eaux et Forêts à Villey-le-Sec, 
lequel a signalé plusieurs gisements impurtants (Bois- 
l'Abbé, Bois-l'Évêque, etc.). 

MouGENor, garde des Eaux et Forêts, qui a signalé diverses 
stations funéraires, entre autres celles de Benney, 
Lemainville et Azelot. 

Nous demandons également à la Société d'exprimer un 
remerciement à l’adresse de toutes les personnes qui ont 
aidé la Commission des fouilles dans l'exécution de sa 
tâche, souvent bien ingrate. Ce remerciement s'adresse 
plus particulièrement à l'Administration des Forêts, au 
Génie militaire,etc..., aux divers propriétaires quiont bien 
voulu nous autoriser à faire des fouilles sur les terrains 
leur appartenant et nous abandonner généreusement leurs 
droits sur les objets découverts. Parmi ceux-ci, nous cite- 
rons en première ligne M. Ch. Masson, puis MM. de Ludre, 
J. de Buyer, Marchal, Cournault de Seyturier. Nous remer- 
cions aussi M. l'instituteur O0. Gruyer. de Villey-Saint- 
Etienne, toujours si dévoué aux intérêts de la Société, 
ainsi que ses collègues de Gugney et de Montsec, MM. Drap- 
pied et Himonet. 

Qu'il me soit permis, en terminant, d'exprimer notre 
reconnaissance aux personnes qui ont bien voulu nous 
indiquer des gisements à explorer. Puisse leur bonne 
volonté continuer à prêter à la nôtre leur constant et 
précieux concours. 


ALBERT DE NOVITAL. 
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MÉMOIRES 


Images de saint Michel psychopompe 
sur des tombeaux. 


D’après la doctrine catholique, aussitôt après la mort 
les âmes des défunts comparaissent au jugement de Dieu ; 
puis celles des élus sont remises aux anges qui les trans- 
portent vers le séjour de la béatitude {1); celles des 
réprouvés sont livrées aux démons et précipitées aux 
enfers (2; ; l’archange saint Michel, chef de la milice 
céleste, est représenté par la symbolique et la liturgie (3) 
comme particulièrement chargé de conduire les âmes des 
saints dans la lumière éternelle. 


(1) Dans la collecte de la messe d’enterrement, qui se redit à la fin 
de l’absoute, on price Dieu pour qu'il ordonne aux anges de recevoir 
l’âme du défunt et de la conduire au ciel: sed jubeas eam a sanctis 
Angelis suscipi, et ad patriam paradisi perduci 

Au moment du départ de l’église pour le cimetière, on chante une 
antienne dont les premiers mots sont un vœu à l’âme d’être conduite 
au paradis par les anges : In paradisum deducant te Angeli, et l'on 
souhaite un peu plus loin qu'elle soit accueillie par le chœur angé- 
lique : Chorus angelorum te suscipiat. 

{2} Je ne vois pas que, par rapport au jugement, la symbolique se 
soit occupée des âmes chargées de péchés véniels, qui sont envoyées 
pour un temps plus ou moins long dans le Purgatoire. 

(3) V. l’offertoire des messes funèbres. Je l’ai cité dans mon article 
sur le tombeau d’un comte de Salm qui sera rappelé plus loin ; M. Male 
l’a aussi reproduit dans son livre dont je parlerai également. 
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Comment, au moment du trépas, se fait le transport des 
âmes vers le souverain Juge? Cette question n’a pas été 
définie {1}; mais l’art, qui toujours jouit de certaines 
libertés, a suppléé au silence de la théologie : dans les 
scènes de mort, les âmes des justes, ou de ceux que l’on 
considère comme tels, sont reçues par des anges (2); celle 
des damnées sont saisies par des diables; c’est préjuger 
arbitrairement la sentence divine, anticiper sur les événe- 
ments, mais bien montrer quel est le sort que l’on croit 
réservé aux âmes (3). Sur les tombeaux, lorsque l’on vou- 
laitfaire un grand honneur au défunt ou rappeler le rôle de 
saint Michel, on représentait cet archange portant lui- 
même l’âme qui venait de Her le corps ; et lorsque, 
après le Moyen-Age, on renonça à ces images symboliques, 
saint Michel continua d’être souvent figuré sur les monu- 
menis funéraires. 

Dans son admirable livresur l’art religieux du xui° siècle, 
M. Mâle n’a pas manqué de faire ressortir la mission de 
l'archange psychopompe (4) et d'indiquer la fréquence de 
son image sur les tombeaux ; mais il n’en cite qu’un 
exemple, très tardif : c’est la dalle funéraire d'Isabelle de 


(1) Je ne vois rien à cet égard dans les catéchismes que j’ai sous la 
main ; toutefois, dans la cérémonie des funérailles, au moment de l’en- 
trée du corps du défunt à l’église, on chante un répons où l’on demande 
aux anges d’accourir à sa rencontre, de recevoir son âme, de la pré- 
senter au Très-Haut, puis de l’introduire dans le sein d’Abraham : 
Subvenite Sancti Dei, occurrite Angeli Dominti : Suscirientes ant- 
mam ejus ; Offerentes eam în conspectu Atlissimi. Suscipiat te Chris- 
tus, qui vocavit te ; et in sinum Abrahæ Angeli deducant te. 

(2) Est-il nécessaire de rappeler qu’au Moyen-Age les âmes sont 
figurées par de petits enfants nus, sans sexe ? 

(3) L'idée de cette intervention des anges remonte à l'antiquité ; 
V. dans les Mélanges d’épigraphie chrétienne de dom Henri LEGLERCQ 
publiés par la Revue bénédictine, 1905, une savante dissertation sur les 
anges psychagogues (p. 67-74) et sur les anges psychopompes (p. 74-80). 

(4) Emile Mae, L'Art US du XI11I° siècle en France, 1903, 
p. #21. 
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Musset à Marville (Meuse), que j'ai publiée en 1886. dans je 
Bulletin Monumintal ( (Let, avec d’ amples. développements | 
historiques; dans: nos Mémoires CES “cette dame .parail 
n'être morte-que vers 1506. CRE re 
| Al serait facile de citer d'autres monuinents funéraire 
coup plus intér essant de montrer è archange. dans d'action 
qui fait le sujet de cet article. 
biéoisbinent nous en avons au Musée historique lorrain 
un exemple tout à faitremarquable, d’ autant plus qu'il était 
resté: méconnu jusqu’ au moment (1897) où j'ai pu établir | 
l'identification. Il s’agit. . un. tombeau du XILI° siècle sur 
lequel gisent un comte et une comtesse de Salm. (3) : Sur 
les deux côtés, si nous avons égard à la disposition. pri- 
mitive, le socle est garni de niches renfermant, . en. fort 
relief, vingt personnages : ce sont: des saints. saut aux 
extrémités, où l’on voit quatre. anges ; ; Or l'un, celui. qui | 
devait se trouver à la droite de la tête des défunts, n'est. 
autre que.saint Michel ; : afin que l’on ne püisse S'y mé- 
prendre, il est armé de sa lance el en- perce 1e : ‘démon, 
renversé à ses pieds : s mais, en même temps, sur le: bras. 
gauche, est un enfant nu qui se serre — se blottit en 
quelque sorte — contre son protecteur ; ; aucun ‘doute’ ne 
peut Re C est l'âme du défunt ie 


ri € 


RE 


(1) Pages 38 et suivantes. . eee 
(2 MS. AL. 1885, p. 50-108. , . . RC 


: (8) L'identification du défunt est encore un sujet. de discussion: al: 
je crois quil s’agit d’un comte et d’ une comtesse de .Salm- -eD- Vosges, 
leu le Ct. LARGUILLON ad prouvé, que ‘ce. monument rémonte’ bien. et 
XI siècle : v. sa Note .sur le. tombeau préléndu de Henri Ier Fire de - 


Hlämont, dans NW. S. À. Li 1897, p.. 467- 173, avec 3 planches. 


(&):V mon article Note Éconographique. LSUT le fombeau d’ un. comte 


de Salim. au Musge lorrain, dans W.8. 4: L. , 1897, D. 172-177. Per 
e ‘À 
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ll me revient à la mémoire trois autres exemples qu’il me 
paraît utile de citer, bien que les deux premiers soient 
étrangers à la Lorraine. L'un nous fait passer en Angle- 
terre et prouvera que ce symbolisme n'était pas spécial à 
upe contrée. 

Dans le compte rendu d’un voyage fait en 1893 par la 
«Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc » de Gand, 
l’auteur anonyme, décrivant la cathédrale d'Ély, signale 
« nombre de tombes remarquables à divers points de 
vue » existant encore dans le chœur et ses bas-côtés. « La 
plus ancienne, ajoute-t-il, qui se trouvait autrefois à 
Sainte-Marie, et n’a été rapportée que récemment à la 
cathédrale, est un petit monument de style archaïque 
représentant un ange, les ailes déployées, portant une 
figurine qui doit symboliser l’âme d’un évêque, car une 
crosse se trouve près d'elle ; sur le socle, où sont repré- 
sentés des monuments de l’époque normande, on lit la 
légende : S. Michaël oret pro me (1). » 

Transportons-nous en Bourgogne. Dans un intéressant 
article (1894) de M. l’abbé Brune sur le Mobilier et les 
œuvres d'art de l’église de Baume-les-Messieurs, on remarque 
une fort curieuse statue de saint Michel, que reproduit 
une planche ; elle fait partie du tombeau d’Amé de Chalon, 
abbé de Baume, mort en 1431. Ce monument, fort dété- 
rioré, est placé sous une grande arcade ; « de charmantes 
consoles à choux et à masques humains sont aujourd’hui 
veuves de leurs statues d'albâtre ; deux seulement ont 
survécu et leur beauté fait vivement regretter la perte des 
autres. » L’une représente l’apôtre saint Jean ; «l’autre, 
dit l’auteur, est un saint Michel terrassant le dragon 


(1) Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc. Bulletin de la vingt- 
septième réunion, 2 fasc., 1896, p. 232. 
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infernal : d’une main, il plonge sa lance dans la gueule du 
monstre ; de l’autre, il supporte l’âme du défunt abbé. Ces 
statues représentent le grand art bourguignon du commen- 
cement du xv° siècle. » A propos de l’âme, l’auteur ajoute: 
« Cette figurine, nue selon l'usage, porte la mitre et la 
crosse abbatiale (1)... » 

Enfin, voici qui nous ramène en nos régions. Dans un 
voyage effectué en 1769, dom Dieudonné, visitant le cou- 
vent des Dominicaines de Metz. remarque dans le caveau 
ou souterrain servant de cimetière « deux ou trois statues 
assez singulières », dont « deux saints Michel tenant deux 
enfants sur leur bras gauche, enfonçant leurs piques dans 
la gueule du dragon infernal qu’ils foulent aux pieds. Ces 
statues, ajoute-t-il, doivent remonter à l’époque go- 
thique (2). » 

J’en ai dit assez, je pense, pour faire comprendre com- 
bien était populaire et répandue, sur les tombeaux, l’image 
de saint Michel psychopompe. 


L. GERMAIN. 


(1) Bullelin archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques, 189% ; pl. xxix, p. 471. 

(2) A. Bexoir, Le couvent des Dames Précheresses de Metz, dans les 
Méèm. de l’Acad. de Metz, 1897-1898, p. 50. 

Au sujet de l'iconographie de saint Michel et sous la rubrique Ames, 
Mgr X. Bangier DE MoxrauLr (Œuvres, t. XI, p. 241) dit : « Elles lui 
ont été confiées par Dieu et, après les avoir pesées, il les présente au 
souverain Juge, qui prononce la sentence; puis il les introduit au 
paradis, si elles ont été jugées dignes de figurer au nombre des élus. 
Dans un tableau de Bramantino (xvi° siècle, à l'Ambrosiana de Milan), 
il tient les âmes à deux mains ». 


N | 
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Lettre du duc Nicolas-François de Lorraine (') 


Lau dos] à Monsieur, Monsieur le comte de Piccolomini (2) 
général d'armée de Sa Majesté Impériale. 


Monsieur, 


Le comte de Gallian (3) ayant eu l’honneur d’estre connu 
de V. E. pendant les guerres de Bohême, a voulu que le 
comte Gabriel, son fils, présent porteur, ayt celuy de luy 
obeyr et de militer soub son commandement dans celles 
d'Allemagne et qu’il tâche, à la faveur de sa protection, d’y 
faire revivre le nom de feu sieur Orfo de Gallian, son Ayeul, 
qui eust l’honneur, après quelques années de service, de 


(1) Nicolas-François, dit le duc François, 3° fils de François II et de 
Christine de Salm, né le 6 décembre 1609 mort à Nancy le 26 janvier 
1670. — Dans cette lettre, le commencement, jusqu’à « que je suis » est 
de la main d’un secrétaire ; les derniers mots, précédant la signature 
cette signature elle-même et le post-scriptum sont dela main du duc. 

(2) Piccolomini (Octave), fils de Silvio Piccolomini, général toscan, et 
de Violente Gérius, né le 14 novembre 1599, servit d’abord dans l’armée 


espagnole, puis fut envoyé par le grand-duc de Toscane, à la tête d’un 


régiment, au secours de l’empereur Ferdinand II en Bohême. Il fut 
nommé généralissime des troupes impériales en 1634 et assista à la 
bataille de Nordlingen, fit lever le siège de Saint-Omer au maréchal 
de Châtillon. En 1640, il combattit avec succès Baner, général suédois 
(1640-1641) et le contraignit à la retraite, fut battu par le maréchal de 
Guébriant, sous Wolfenbüttel et, sous Leipzig, en 1642, par Torstenson. 
Nommé capitaine général et chambellan par l’empereur, il fut délégué, 
comme plénipotentiaire aux conférences de Nuremberg (1648-1649). Créé 
prince de l’Empire en 1654, décoré de la Toison d'Or et créé duc 
d’Amalfi, ÿ$ mourut le 10 août 1656. Il avait épousé Marie-Bénigne- 
Françoise, fille de Jules-Henry, duc de Saxe-Lauenbourg, et ne laissa 
pas de postérité. 

(3) La maison de Gallian est originaire du duché de Milan. Orphéo 
de Gallian, dont il est parlé ci-après, était fils de N. de Gallian et de 
N. de Lampugnan et petit-fils de N. de Gallian et de N. d’Arconat. Il 
vint se fixer en Lorraine où il commanda un régiment de lansquenets, 
dans l’armée du duc de Mercœur. J1 fut tué, comme il est dit ci-après, 
au siège de Kanisa, en 1601. Il avait épousé Antoinette d'Arguille, fille 
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mourir pour celuy de l'Empereur Rudolfe (1), dans la 
charge de génèral d'artillerie, soub Canisse (2), d’un coup 
de mousquet, qu’il y receut au siège qu’il y auroit mis, et 
m'’ayant prié de le recommander à V. E., Je n’ay peu luy 
refuser ce contentement, mais ay creu estre obligé par les 
bons services, que tous les siens ont rendu à ma Maison, 
et pour l'affection particuliere que j'ay pour ce jeusne 
Cavalier de la supplier comme je fais de le vouloir prendre 
en sa protection pour l'amour de moy, et lui donner les 
moyens de s’advancer et de se rendre honneste homme (3), 
assurant V. E. que je prendray part aux obligations qu'il 
aura à sa courtoisie de toutes les faveurs qu’elle Iuy 
départira et luy en rendray service, de mesme affection que 
je suis 
Monsieur, 
À Vienne, le 45 janvier 1641.  Vostre très aflectionné 
à vous faire service, 
LE Duc FRANÇOIS DE LORRAINE. 


d’Antoine d’'Arguille, seigneur de La Motte, de Tassigny et de Moncé, 
chambellan de Charles III, duc de Lorraine, dont il eut deux fils, N. 
et Maximilien de Gallian, et N. de Gallian, femme de N. d’Anglure. 
L’aîné de leurs fils mourut, sans alliance, pendant les guerres de 
Bohème. Maximilien de Gallian, seigneur de Saulxures, qui, en 1622, 
commandait une compagnie dans le régiment d'infanterie de M. de 
Tumejus, et fut colonel entretenu, épousa Renée de Ligniville, dont 
il eut plusieurs enfants, cntre autres Gabriel de Gallian, dont il est 
parlé dans cette lettre. 

La maison de Gallian portait comme armoiries : D’azur à une croix 
d'argent, au titre de même où est écrit Nisr surmonté d’un cog au 
naturel au chef d’or. Cimier : Un vol de l’escut. 

(4) L'empereur Rodolphe Il, fils de Maximilien IT, emgereur, né à 
Vienne en 1552, mort en 1612. Son frère Mathias lui enleva la Bohème 
et la Hongrie. 

(2) Kanisa (Nagy ou Grosz) ville de Hongrie (Szalad). Prise par les 
Turcs en 1600, malgré les efiorts du duc de Mercœur, elle fut assiégée 
par Ferdinand d'Autriche au mois de septembre 1604, mais il futobligé 
de se retirer après deux mois de siège. Elle fut démantelée en 1702. 


(3) Au xvu siècle, on entendait par honnête homme celui qui avait 
toutes les qualités propres à se rendre agréable dans la société. 
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[Post-ScriPTuM] Je suis marri de n’estre pas à Ratis- 
bonne (1) pour embrasser V. E. et l’assurer de môn affection. 
Je la supplie d’avoir en favorable recommandation ce 
gentilhomme et de lui donner, si elle peut, les moiens de 
subsister, puisque la pauvreté où V. E. scait que la noblesse 
de Lorraine est réduite ne permet pas à son père de fournir 
à toutes ses nécessités comme il auroit peu faire aisément 
ayant les guerres. 


{Autogruphe de la collection F. des Robert, avec sceau en 
cire rouge aux armes de Lorraine.) 
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CHRONIQUE 


La Société d’archéologie lorraine et l'Exposition de 1909. 


Notre Société a tenu à figurer dignement dans ce beau 
tableau de l’activité régionale que constitue l'Exposition 
de l’Est de la France organisée à Nancy en 1909. Une place 
lui a été réservée dans la portion du palais « Enseigne- 
ment » qui abrite l’Université de Nancy et les sociétés 
savantes, entre l’Académie de Stanislas d’une part, la 
Société des lettres de Bar-le-Duc et la Société des sciences 
de Nancy de l’autre. Cette place est restreinte, et il ne 
péuvait être question d’y réunir de nombreux objets, des 
spécimens des richesses de notre Musée, comme quelques 
personnes J’avaient proposé. Au demeurant, le Musée 
lorrain ne forme-t-il pas une exposition permanente ré- 
trospective, et convenait-il de le dégarnir au moment où 
affluent à Nancy de nombreux étrangers dont beaucoup, 
Sans aucun doute, tiendront à le parcourir? On s’est 


(1) Une diète se tenait, en ce moment, à Ratisbonne, sous la prési- 
dence de Ferdinand Ill. 


Mo 


contenté de rappeler aux visiteurs l’existence de ce Musée 
en mettant là, en bonne place, l'affiche artistique en trois 
couleurs dont le numéro de mars du Bulletin a signalé la 
publication, et en y joignant une inscription pour leur 
apprendre qu’il est visible tous les jours, ainsi que quel- 
ques cartes postales donnant les principaux aspects de ses 
galeries. 

A côté sont l'original de la belle plaquette en bronze 
fondue à l’occasion du cinquantenaire, et le diplôme de la 
médaille d’or décernée à la Société d'archéologie lorraine 
par l'Exposition de Paris en 1900. Sur des tablettes sont 
rangés les volumes des Mémoires et du Bulletin publiés 
depuis 4900, le Guide du Musée imprimé tout récemment, 
la Table alphabétique des publications antérieures à 1900 
rédigée par M. Ch. Sadoul, les volumes et brochures de 
MM. Beaupré, Boppe, Boyé, Braun, Paul Fournier, Ch. 
Guyot, Lefebvre, R. Parisot, Pfister, etc, formés par des 
tirages à part des Mémoires de la Sociéte depuis 4900. Dans 
un grand cadre se voit la liste complète des publications 
de toutes sortes faites par la Société jusqu’en 1900, telle 
qu’elle se trouve en tête de la Table précitée de M. Sadoul. 

Restent deux vitrines : dans l’une sont disposés la bro- 
chure du Cinquantenaire de la Société, le portrait d'Henri 
Lepage qui fut si longtemps notre président, des gravures, 
dessins, fac-similés cartes géographiques, insérés à di- 
verses époques dans nos publications, des reproductions 
d'anciennes reliures, enfin une note statistique apprenant 
au visiteur que la Société compte actuellement 560 mem- 
bres titulaires, 39 membres perpétuels, et qu’elle est en re- 
lations avec 122 sociétés et établissements correspondants. 
L'autre vitrine renseigne sur les fouilles que la Société 
d'archéologie a fait exécuter avec tant de succès sur diffé- 
rents points du département de 1900 à 1908 : on y voit des 
photographies qui représentent soit les plus curieux des 
objets trouvés, soit le travail même de déblaiement. 
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Ce petit ensemble sincère et sans prétentions donne, 
croyons-nous, une idée assez exacte et complète des efforts 
faits dans tous les sens par la Société d'archéologie lorraine 
pour étudier notre passé provincial et en conserver les 
précieux souvenirs. 


Le cortège historique qu’annonçait le précédent numéro 
du Bulletin est obligé de reporter sa première sortie du 
& au 11 juillet, pour ne pas se trouver en concurrence avec 
une autre attraction. À cette sortie du 11, il fera sur son 
passage une quête pour les victimes des tremblements de 
terre du Midi. 


ee mm... nef Een eme mme 


BIBLIOGRAPHIE 


Le Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, dans le 3° fascicule de l’année 1908 (paru en 
juin 1909) donne un rapport du D" Capitan sur les fouilles 
faites par notre confrère, M. Beaupré à Montsec, Aingeray, 
Messein, Gugney, Azelot, Benney, Liverdun, Phlin. 


Un historien déjà connu pour d’autres travaux, M. Klein- 
clausz, vient de publier à la librairie Hachette une Histoire 
de Bourgogne (in-8 de VII-454p. et 32 pl.). Si nous signa- 
lons ici ce livre, c’est qu’en raison des rapports que l’on 
sait entre la Bourgogne et la Lorraine, 1l peut bien être 
utile à nos confrères de le connaître pour y chercher les 
derniers résultats de la science sur l’histoire de ce pays voi- 
sin ; c’est aussi pour montrer qu’on sent le besoin d’avoir 
des histoires provinciales à la.iois sérieuses et concises, 
qui dispensent de se reporter toujours aux in-folios d’au- 
treiois, et pour exprimer le désir que la Lorraine n’attende 
pas trop une histoire analogue. Rien ne contribuerait plus 
au progrès des études lorraines, et à leur diffusion dans 
un large public. 
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MUSÉE LORRAIN 


DONS 
SECTION II. 


Par le Synpicar des marchands de bois : Insigne du 
Congrès de Nancy, 1909. 
— M. RoxGaA, bijoutier : Insigne du Comité du Festival, 
1908. 
— M. le Proviseur du Lycée de Nancy : Jeton de pré- 
sence du bureau d'administration. 
SECTION III. 


— M. le Dr Cozrez : Deux bouteilles avec goulot en 
entonnoir qui servaient à Longwy et environs à tirer la 
bière ou le vin au tonneau (première moitié du xix° siècle). 

— M. Charles CartiER-BRESSON : Grand plat à anses, 
faïence de Gérardmer. 

— M. Boca, par l'intermédiaire de M. Guevel : Crocodile 
ayant servi d’enseigne de pharmacien, place du Marché, à 
Nancy. 

SECTION IV. | 

— M. Loprixer : Série de quatorze marques de timbres 
fiscaux du Clermontois. 

ACQUISITIONS 
SECTION III. 

Gauîrier en fer représentant la Nativité, environs de 
Vaucouleurs (commencement du xix‘ siecle). 

Bas relief votif en bois de Sainte-Lucie représentant 
N.-D. de Bonsecours, qui couvre de son manteau le duc 
Léopold, Élisabeth-Charlotte d'Orléans, et autres person- 
nages. 
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Procès-verbal de la Séance da vendredi 41 juin 1909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


M. le Président donne lecture d’une lettre du Ministère 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, annonçant 
qu’une subvention de 300 francs est accordée à la Société, 
sur la demande de M. le comte Jules Beaupré, pour per- 
mettre à celui-ci de poursuivre ses fouilles sur l’époque 
préhistorique, fouilles dont le produit devra être déposé 
au Musée historique lorrain. 

La direction de la revue L’Austrasie et la Société d’archéo- 
logie de Montpellier ont demandé l'échange de leurs 
publications avec celles de notre Société. L’échange est 
adopté. 


Admissions. 


_ MM. Jean-Julien Barbé, Jules Beaumont, Antonin 
Daum, Mne Finance, MM. l'abbé Adrien Fresse, Alfred 
Lamy, Joseph Matray, le docteur Gaston Michel, Augustin 
Picaudé et Louis Vilgrain sont admis comme membres 


titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Comptes rendus de lu Société de patronage des orphelins, 
sourds-muets et aliénés, 1906, 1908 (offerts par M. Léon 
GERMAIN). , 

Sermon prononcé en léglise jaroissiale Notre-Dame de 
Lourdes de Nancy, le 11 février 1909, par l'abbé Barret 
(oftert par le même). 

Les premières expériences aérostatiques faites en Lorraine, 
1783-1788, par Pierre Boyé. Nancy, Berger-Levrault, 1909, 
in-8 de 48 p. avec 3 planches (extrait des M. S. À. L., 1909). 

Les eaux et forêts en Lorraine au À VIIIe siècle, par Pierre 
Bové. Paris, Imprimerie nationale, 1909, in.8 de 43 p. 
(extrait du Bulletin des sciences économiques et sociales du 
Comité des travaux historiques et scientifiques, année 1907). 


Lectures 


M. René Harmand lit une étude critique sur Lés lettres 
d'Alix de Champé, dame de Vandières. La Société en vote 
l'impression dans ses Mémoires et nomme pour former la 
Commission de revision MM. Léon Germain, Alexandre 
de Roche Du Teilloy et Émile Duvernoy. 
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MÉMOIRES 


Le dernier bail féodal de la châtellenie 
de Dieülouard en 1787. 


AVANT-PROPOS 


Sous l’épiscopat d’Heimon, évêque de Verdun (988-1024), 
la châtellenie de Dieulouard se composait de plusieurs 
localités détachées de l’ancien Pagus Scarponensis, et qui 
faisaient partie, en l’an 1022, du temporel de l’évêché et 
comté de Verdun. 

Ces localités se trouvaient alors enclavées dans la ligne 
de circonvallation de la forteresse de Scarpone et formè- 
rent depuis son finage. En voici les noms: A'Tlest de l’an- 
cienne capitale du comté scarponois, c'était le mont 
Toullon (1), puis les villages de Sivry, Belleau, Morey, 
Villers-le-Prud'homme (2), Ville-au-Val «et Landremont. 
Au nord-est, Bezaumont avec la maison-forte de Mari- 
vaux et Sainte-Geneviève. Au nord, Mousson, Atton et 
Loisy. Vers le sud-est, Saïzerais, Belleville, Dieulouard et 
Scarpone. 

Vers le milieu du xive siècle, commence une série 
de cessions, d'échanges et d'engagements qui se conti- 
nuent jusqu’au xvire siècle. Les motifs les plus souvent 


(1) Toullon, un des cinq points stratégiques romains, qui avec Mous- 
son, la côte de Cuite, celle de Hermaumont (Autreville) et celle de 
Hariaumont (Belleville), entouraient Scarpone. 


(2) Village et paroisse avant 1630, voir pied-terrier de la prévôté de 
Dieulouard, archives municipales. 
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allégués, par les évêques de Verdun, sont les besoins 
d'argent au profit de leur diocèse, soit pour soutenir 
leurs droits usurpés, soit pour autres causes. 

D’après les titres du temporel de l'évêché de Verdun {1) 
Mousson (la ville-neuve), était encore au treizième siècle 
du temporel du dit évêché, sous la prélature de Robert II 
de Milan, évêque de Verdun (1255-1277), de même que le 
village d’Atton. | 

Sous l’épiscopat d'Hugues IT de Bar, évêque de Verdun 
(1552-1362), frère d’'Henry sire de Pierrefort, ce prélat mit, 
écrit l’abbé Clouet, son évêché au service de sa maison de 
Bar -Pierrefort (2), et pour justifier, sans doute, qu’il avait 
le droit d’en disposer, il obtint, en 1357, de l’empereur 
Charles IV, deux lettres ratifiant la donation de Frédéric 
dernier comte scarponois en faveur de l’évêque Heimon de 
Verdun, donation confirmée par l’empereur Otton iIE. 

L'année suivante (1358), l’évêque Hugues engage à Ferry 
de Ludres, et à Thirion de Manonville, la forteresse de 
Dieulouard pour 1,800 florins (20,000 fr.). Peu de temps 
avant sa mort, le village de Saïizerais ne faisait déjà plus 
partie de la prévôté et châtellenie de Dieulouard. Au temps 
de l’évêque de Verdun, Jean de Saint-Dizier, en 1373, le 
temporel de l'évêché était engagé à Henry de Bar, sire de 
Pierrefort, pour une créance s’élevant à la somme énorme 
de 40,000 francs, soit environ 535,000 francs de notre 
monnaie. 

À la mort du dernier sire de Pierrefort, Pierre de Bar, 
en octobre 1380, et à suite du traité de 1373, la dette de 
l'évêché de Verdun fut éteinte (3). En 1594, Belleville et 
Sainte-Geneviève appartenaient encore à la Terre de Pierre- 
fort (4). En la même année, Dieulouard et tous les villages 


(4) B. N., Coll. lorr., ms. 725. 

(2) Hist. de Verdun, t. III, p. 242. 

(3) H. Leresvre, Les sires de Pierrefort, dans M. S. 4. L., 1902. 
(4) Rec. de doc. sur l’hist. de Lorr., 1870, p. 39. 


ii ! 
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situés dans le Val-Sainte-Marie, étaient du bailliage d’Apre- 
mont (1) et en août 1634 du bailliage de Verdun (2). Le 
pied-terrier de la prévôté de Dieulouard (3) ne mentiorne 
pas les villages de l’ancien finage de Scarpone dénommés 
ci-après : Belleau, Atton, Mousson et Ville-au-Val. Dans le 
château de cette dernière localité, habitait au commence- 
ment du xive siècle le voué de l’évêque de Verdun, qui avait 
seulement la juridiction sur les villages situés sur la rive 
droite du bras oriental de la Moselle, 

Sous l’épiscopat d'Henri IV d’Apremont (1312-1349) son 
neveu Geoffroy y avait sa demeure et était le voué de 
l'évêque pour tout le Val-Sainte-Marie (4). Les titres du 


_ Château de Ville-au-Val ne remontent qu’au xiv® siècle (5). 


La mairie dudit Val-Sainte-Marie était primitivement la 
maison-forte &e Marivaux, commune de Bezaumont. L'évé- 
que Henri d’Apremont la donna ensuite en fief à Baldi- 
mins (6) et le maire du Val-Sainte-Marie habitait alors à 
Sainte-Geneviève. Nous ignorons à quelle époque les loca- 
lités de Belleau, Atton, Mousson et Ville-au-Val passèrent 
sous la souveraineté des ducs de Bar. D’après ledit pied- 
terrier de 1630, l’évêque de Verdun était « seigneur souve- 
rain, régalien, haut justicier, moyen et bas, un seul, et 
pour le tout, dans toute la prévôté de Dieulouard » (7. 

En 1787, les localités de Sivry, Morey, Villers-le-Pru- 
d'homme et Belleville n'étaient plus affermées au profit 
de l’évêché de Verdun, et à la Révolution, ledit évêché ne 
possédait plus de biens fonciers qu'à Dieulouard-Scar- 
pone, Bezaumont et Loisy. 


(1) Rec. de doc. sur l’hist. de Lorr., 1870, p. 105. 

(2) H. Leeace. Statist, Meurthe, t. I, p. 59. 

(3, Archives municipales de Dieulouard, registre. 

(&) Invent, de Dufourny, t. I, p. 660. 

(5) Monuments historiques, par GRizze pe BEUZEIAN, p. 92. 
(6) Arch. M.-et M., H. 67 (sceau de l’évêque bien conservé). 
(7) Arch. de Dieulouard, 
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Sachent tous, que par devant M* Louis-Michel Grandeau, notaire 
de l'évêché comté de Verdun en la prévôté de Dieulouard, résident 
audit lieu, et les témoins cy après nommés et qualifiés soussignés, fut 
présent M° Nicolas Hyacinte Briquelot, avocat en parlement, capitaine 
prévôt, gruyer, chef de police du lieu et prévôté de Dieulouard y rési- 
dent, lequel ensuite de la procuration sous seing privé en date du 
quinze du présent mois, par luy certifié être d’illustrissime et révé- 
rendissime Seigneur monseigneur Henry-Louis-René Dénos évêque 
comte de Verdun, prince du s' Empire (1) et controlée au bureau de ce 
lieu ce jourd’hui et jointe à la présente minute pour y avoir recours 
le cas échéant, à déclaré laisser à titre de bail à ferme, aux sieurs 
Pierre et Laurent Thiébaut, tous deux majeurs résidents à Moulon (2), 
plus le sieur Hubert Thiébaut seigneur dudit lieu, leur père : présents, 
prenants au dit titre, pour eux, leurs hoirs et ayant cause les bâtiments, 
biens, droits et revenus dont le détail suit, dépendant du domaine de 
l'évêché comté de la dite ville es licux cy après nommés, savoir : 


A DIEULOUARD 


4° Les bâtiments consistant en corps de logis, granges, écuries, ber- 
geries, colombier, basse cour et jardin, le tout situé dans l’enciente 
des murs du chateau, à l'exception des parties de bâtiments et jardin 
que le seigneur Evêque se réserve d’assigner, tant pour le logement du 
sieur prévot que pour l'auditoire, prisons civiles, criminelles, et pour 
l'habitation du geolier (3). 


(1) Desnos, évêque de Verdun (1770-1793), refuse de prêter le serment 
de fidélité à la Constitution civile du clergé, 21 janvier 1791, jour de 
son départ pour l'exil. Revient à Verdun avec l’armée prussienne en 
septembre 1792, en octobre de la même année, reprend le chemin de 
l'exil, et meurt à Coblentz le 2 septembre 1799. Abbé RoBixeT, Pouillé 
de Verdun. 

(2) Moulon, fief seigncurial, situé commune de Vandières, fut acquis, 
le 4 janvier 1772, de M. de Moulon par Hubert Thiébaut, demeurant à 
Belleville. Il consistait, en haute, moyenne et basse justice sans part 
d'autrui ; droit de chasse, etc... (H. LePace, Communes de la Meurthe, 
v° Moulon). 


(3) Outre cette énumération, il y avait en 1630, un logement « pour 
les officiers à forger les monnaies ». Les prisons criminelles se trou- 
vaient dans le has de la grosse tour ronde, située à l’angle gauche de 
la façade dudit château, côté de la fontaine. Les documents judiciaires 
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2 Un corps de métairie consistant en terres arables, preys, chene- 
vières : deux tiers de la grosse dtme et celle dite de la Warpillière ({}. 
moitié des pressoirs, droit de tiers dans les communes (2). 

Notamment la pièce de terre dit le Boïs brulé, contenant trente deux 
jours, seulement acceptée par le £' Jean Mansuy fermier actuel et 
jusques à ce que le seigneur évêque se soit pourvu à cet égard pour le 
faire ordonner autrement ; droits de colombier {3}, de troupeau à part (4), 
de pêche (5) de bacq (6) de terrage (7) sur certains cantons du finage. 

3° Les saulsayes dittes le trapier, croix S' Nicolas, des pêcheurs, du 
canal (8),de Bauméchamps (9) ; les rentes seigneuriales en grains, volailles 
et deniers ; cens en argent, chapons, corvées de bras, de charue, la 
redevance emphitéotique sur le moulin (10). 


conservés jadis dans le dernier étage de la dite tour, se trouvent actuel- 
lement aux Archives départementales. | 

(1) Dtme appelée Warpillière, ban de Jezainville, en une saison, 
auquelle dixme Monseigneur de Verdun prend li tiers, et la Prima- 
tiale de Nancy l’autre tiers, bled et avoine. (Pied-terrier de 4630). 

(2) C'est-à-dire des biens communaux. 

(3) Le doyen du chapitre de l’église S' Laurent de Deullewart, les 
voués dudit lieu, et le Prévot avaient seuls le droit de colombier, 
comme le stipule un rouleau en parchemin conservé aux archives 
communales de Dieulouard, qui expose en 42 articles les us et cou- 
tumes de ce lieu. La date de ce document était sans doute consignée 
dans les premières lignes qui ont disparu ; son écriture paraît être de 
la fin du xiv° siècle. 

(4) Troupeau à part : troupeau allant à la pâture une heure avant 
celui de la localité. «... lesquels troupelle ne doit faire et allant et 
venant, en passant et rentrant en la ville de Dellewart point d’annuy à 
la herde de la ville au plus près qu'ils peuvent. (1bid.) 

(5) Droit de pêche — « les bonnes gens de Deullewart peullent pes- 
cher en la rivière, au Chautrupt, et au rupt d'Aix, à la glaice, à la 
main, au bouchon, et à la lumière, réservé harnoix dorment. {1bid.) 

(6) Bac — «... Les passants parmey la rivière de Deullewart doit 
chacune fois, un double monnaie coursable ». {1bid.) 

(7) Terrage — Redevance annuelle sur les fruits de la terre. 

(8) Le Canal de Bauméchamps. Canal, dans lequel passait une par- 
tie de la Moselle, un peu au-dessus des fontaines de Liégeot (Belleville) 
et qui servait à alimenter deux moulins construits par les Bénédictins 
de Gellamont. 

(9) Beauméchamps. Terrains communaux d’Autreville, faisant partie 
du ban de Dieulouard depuis le xiv* siècle. 

(10) Moulin seigneural, situé en aval du ruisseau de Dieulouard, cons 
truit vers l'an 4080, a cessé de moudre le 10 avril 4864. Redevance en 
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& Les deux ticrs des droits et revenus du fief de la vouerie (4); la 
moitié du loyer du four dépendant du même fief (2) ; ensemble les cens 
dûs par la communauté de Blénod, et les détenteurs du bois de Cuïitte, 
puille (3) et futaye non réservée des coupes annuelles. 


A SCARPONE 


5° Les preys dit le grand Saulcy, le Waré, le Meunier, sis en 
l’isle (4), tant dans la partie du ban dudit lieu, que dans celle de Dieu- 
louard, les rentes seigneuriales comme en dernier lieu, et les deux 
tiers du cens en chapons affecté sur une maison audit Scarpone faisant 
partie des revenus du fief de la vouerie. 


A LOISY 


G° Un cors de maitairie composé de terres, preys, chenevières avec 


1630 pour 4 tournants : 170 quartes de blé ; en 1826 : 127 hectolitres. 
Depuis le défrichement des forêts de l'évêché de Verdun (525 arpents) 
le volume des eaux a fort baissé. Sur les moulins de Dieulouard, voir 
un titre de 4089 dans Caruer, Hist. de Lorr., 1° édit., t. I, preuves, 
col. 485-486. 


(4) Le fief du voué : sa demeure était située en face de la rue du 
château, et dans la rue de la porte Boulot (Boulac). Le dernier voué 
fut M' Boulon de Sivry, décédé à Dieulouard. Le 1° fut Thierry I, 
comte de Bar ct de Mousson. 


(2) 11 y avait trois fours banaux : 1° le grand four à l’évêque, 2° celui 
du voué, 3° celui de la collégiale S' Laurent. 


(3) Puille — bois mort, arbes malades, appartenant à en de 
de Verdun — Bois de Cuile. 


(4) Les prés, G Saulcy, Warré, Meunier, sont des alluvions formées 
par le déplacement du lit oriental de la Moselle au commencement du 
xiv® siècle, probablement lors de l'inondation de 1315. Il en est de 
même du Petit Saulcy, situé entre le g® Saulcy et les champs le curé 
appartenant jadis à la cure de Scarpone, pré qui contient encore les 
35 fauchées, constatées au commencement du xrv* siècle et en 1387. Le 
‘P. Le Bonnetier dit que le frère Martin, antoniste de Pont-à-Mousson, 
lui a montré des titres de xiv° siècle dudit pré leur appartenant et 
indiquant qu’il provenait d’une alluvion de l’Eau-Brion. L’évêché de 
Verdun obtient aussi plus de cent fauchées de prés ou saulcy (Pied- 
terrier de 1630). La commune d’Autreville possède sur le ban de Dieu- 
louard (section G, section de Scarpone) plus de %5 hectares de terrain 
ou pâtureau (vulgairement nommé Prétreau) qui fut jadis aussi une 
alluvion de la Moselle. La superficie de l'ile de Scarpone s’est donc 
augmentée d’un tiers en plus au xiv° siècle, soit près de 200 fauchées 
de prés. Cf. Arch. de M.-et-M., H. 57, 58, 1653. 
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la saulsaye dite du bacq (1), le droit de tiers dans les communes, les 
rentes seigneuriales en grains, volailes, deniers, corvées de bras de 
charue, et le droit d’assise sur les vins (2). 


A BEZAUMONT 


1° Un corps de métairie consistant en terres, preys, chenevières, le 
prey dit la Moue, la saulsaye ditte Jean Maire, la rente du four banal, 
le cens de l’emplacement du four, la redevance emphitéotique sur le 
moulin Moze (3). Le droit de tier dans les communes et d’assise sur les 
vins, les rentes seigneuriales en grains, volailles, deniers, corvées de 
bras et de charûe, 


A LENDREMONT 


8 Le tier des communes au contenu de l’acte partage, le pareil droit 
sur les objeis qui n’y serait compris ; la rente du four banal, le cens 
sur son emplacement. Les rentes seigneuriales en grains, volailles, 
deniers et droit d’assise sur les vins. 


A SAINTE-GENEVIÈVE 


% Le droit de tier dans les communes et d’assise sur les vins, les 
rentes seigneuriales en grain, volailles, deniers, et du four banal. 
10° Le droit de ginglerie (4) et les amendes des mésus champêtres 


(1) Bac, passage en nacelle à la pointe de l’île de Scarpone, côté nord- 
ouest, au commencement du xvin‘ siècle. 

(2) Assise : fixation des impôts sur les vins récoltés, il n’était permis 
aux vignerons de tirer leurs vins des cuves qu "après que les dites 
assises avaient été taxécs (Pied-terrier de 1630). 

(3) Moze ou Monze : l’évêque de Verdun prend la moitié de la rente 
du moulin, le duc de Lorraine et les vYoués de Ville-au-Val et Dieulouard 
l'autre moitié (1630). Le moulin a cessé de moudre en 1876. L’ermitage 
S' Blaise, et le fief de Marivaux sc trouvaient sur le territoire de cette 
commune. 

(4) Ginglerie : Rente « est telle que ceux qui sont anciens bourgeois, 
se mariant, doivent le lendemain de son festin deux bichets de bled, 
‘un plat de viande, et un pot de vin, et les autres sujets ne doivent 
que dix blancs, le pot de vin. Et tenu le gingleur de conduire à l'église 
avec un ménustrier les nouveaux mariés et les ramener en son logis. » 
(Pied-terrier de 1630). Cette coutume locale disparut à Dieulouard vers 
le milieu du xix*° siècle. 


esdits lieux (1) se réserve le Seigneur laisseur los àdmendes de grains, 
de gruerie, police, celles des mésus champêtres des preneurs et toutes 
autres prononcées par sentences, les épaves (2) confiscations, droits de 
tabellionage (3) et de sceaux, glandées (4) paixon (5) chasse, dépouil- 
lage (6) blanchissage (7) châtrerie, les preneurs demeurants restreinis 
aux objets cy-devant détaillés, desquels ils ont dit avoir connaissance, 
tant pour avoir eu communication de la déclaration en forme de pied 
terrier préparé par le sieur Mansuy, fermier actuel, que des feuil- 
loirs (8) y rappelés annuellement dressés pour la perception des rentes, 
redevences seigneuriales, cens, et autres prestations. Pour jouir dutout 
ainsy que le seigneur évêque jouit à cette datte, peut ou doit jouir aux 
charges clausses et conditions suivanies. 

4° La jouissance commencera pour les terres, preys ct chenevières 
composants les corps du gaygnage, à la Saint-Georges mil sept cent 
quatre vingt huit, et pour les autres objets au premier juillet mil sept 
cent quatre vingt neuf, sauf au cas que les preneurs prétendraient 
jouir avant cette datte, d'aucuns des dits objets de le faire ordonner 
contradictoirement avec le fermier actuel à leurs frais, risques et 
périls, sans pouvoir intriguer le seigneur évêque en l'instance qu'ils 
intenteraient à cet égard, ny prétendre contre luy aucune indemnité. 

2° Cette jouissance durera neuf années consécutives, calculées d’après 
ces deux époques, tellement qu'il y ait neuf fruits levés et perçus, ne 
pouront prétendre en la dite année mil sept cent quatre vingt huit la 
récolte que de neuf fauchées en preys sis en l'isle de Scarpone en 
l'emplacement dont ils conviendront avec le fermier actuel. 

3° La garantie n'aura lieu que pour l’existance actuelle de choses 
laissées et non pour la solvabilité des redevables ; demeurant seulement 


(4) Mésus champêtres : amendes sur les eaux et forêts, eto. 

{2} Epaves : toutes choses trouvées, et les personnes venant passer 
un an et un jour sur la terre du seigneur. 

(3) Tabellionnage et sceaux : droit appartenant à l'évêque de Verdun 
par moitié, l’autre au garde des steaux (Pied-terrier de 1630). 

(4) Glandées : Récolte du gland dans le bois de l'évêché de Verdun, 

(5} Paixon : Droit de faire paître les pourceaux dans les hois dudit 
évêché. 

(6) Dépouillage : droit sur les plumes des volailles. 

(7) Blanchissage : droit de mettre le chanvre à l’eau, et de blanchir 
la toile. 

(8) Feuilloirs : fouilles de papier, appelées actuellement feuilles de 
contributions foncières. — Rappelons, qu’à Sainte-Gencviève était le 
lieu de la résidence de la mairie du Val-Sainte-Marie. 
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les baillistes subrogës es droits du seigneur laisseur pour s'en pro- 
curer le payement, ainsi et comme ils pourront mieux. 

4° Maintiendront la possession dans laquelle est le seigneur évêque 
pour la perception des droits laissés et puissance des héritages dans 
leurs voyes actuelles, à l'effet de quoy formeront toutes demandes pour 
les faire confirmer, deffendront pareillement sur toutes celles formées 
contre eux ou ledit Seigneur, les frais de la procédure de première 
instance en l’un et l’autre cas, jusque sentences définitive inclusive- 
ment demeurant à leurs frais, sans aucun recours, le tout à peine de 
régler personnellement garents des droits qu'ils auraient négligés, ou 
de la perte des héritages qu'ils auraient laissé usurper, mais avant 
d'intenter aucunes difficultés et dès qu’ils seront touchés des pour- 
suites, seront lenus sous les mêmes peines d’en prévenir le seigneur 
laisseur. | 

5° Ferons dresser annuellement par MM. les officiers de la justice 
foncière de Diculouard et du Val-Sainte-Marie, des feuilloirs dont la 
minute restera au greffe des ditles justices, des rentes, cens et rede- 
vances seigneuriales, payeront en conséquence audits officiers les 
droits rappelés dans ceux faits pendant la durée du bail actuel confor- 
mément aux précédents. 

6° Feront tenir à leurs frais les plaids annaux tant à Dieulouard que 
dans les villages de la partie du diocèse de Metz (1); rétribueront les . 
officiers à ce sujet ainsy que de droit et les laisseront jouir du cin- 
quième des amendes pour leurs vacations à la taxe selon que le règle- 
ment est fait par Monseigneur de Nicolaï (2) adopté par le seigneur 
laisseur. 

7° Fourniront une déclaration des héritages et droits à eux laissés, 
attestés d'anciens dans la forme la plus authentique à leurs frais et ce 
dans la sixième année de leur jouissance ; copie de celle cy devant 
rappelée leurs sera mise ès mains pour les aider dans leur exploita- 
tion, si ils la requiescent. 


(4) « Se tiennent les plaids annaux deux fois l’an dans le four 
banal de Monseigneur de Verdun, à Dieulouard ; savoir au mécredy 
d’après les Roys, et le mécredy d’après Quasimodo. Sont obligés d'y 
comparaître tous les propriétaires et détenteurs d'immeuble dans la 
ville et ban de Dieulouard et Xerponne. A Sainte Geneviève se tient la 
ditte justice, les plaids annaux deux fois l’an le 1** lundy d’après les 
Roys, et le lundi d’après la Trinité, se doivent présenter et comparaître 
en personne au procureur les habitants des quatres villages, Saintle- 
Geneviève, Loisy, Bezaumont et Landremont. » {Pied-terrier de 1630.) 

(2) Aymard-Chrétien-François-Michel de Nicolaï, évêque de Verdun, 
1754-1770, 


Poursuivront à leurs frais et risques le fermier sortant pour remplir 
le contenu en icelle, en ce qui concerne les héritages Ie seigneur 
évêque ne garantit que le gros de chaque pièce et non le manquement 
de verges. 

8° Percevront la dixme selon les às et coutumes, préposeront des 

pauliers {1} en suffisance de concert avec les co-décimateurs et acquit- 
teront toutes les charges qui y seront annexées et relatives. 
. 9° Fumeront les terrës et preys des fumiers provenant des pailles 
récoltées sans pouvoir les divertir à aucun autre usage, laissant au 
fermier qui leur succédera ceux de la dernière récolte qu'ils aurait fait 
sous aucun prétexte pouvoir s’en dispenser, demeurant subrogés aux 
droits du seigneur évêque pour s’en faire remettre si ils s’y croyent 
fondés et ce pour toute garantie à ce sujet. 

10 Tiendront les preys nets et.à faulx courante, conserveront les 
saules qui croissent sur le bord de la rivière pour le soutient des terres, 
cultiveront les terres en leur saison convenable, feront essarter ou 
besoin sera pour les mettre en valeur, creuseront des canaux souter- 
rains pour en extraire les eaux de manière que par icelles la culture 
de leur emplacement ne soit empêché. | 

11° Cloront les héritages partout où besoin sera, et au cas que pour 
profiter de l’édit des clôtures, ils veuillent clore les preys de l’isle de 
Scarpone ou tous autres joignant la rivière, ne pouront le faire qu'avec 
des hayes ou landroges près du lit de la dite rivière, sans pouvoir 
ouvrir des fossés sinon à la distance des cent loises près du canal 
d'icelle. 

12° Se conformeront à l'ordonnance des eaux et forêts et règlement 
pour l'exploitation des bois, de la pêche, et pour la perception du droit 
de passage au bacq. 

Suivant le tarif y placardé et régistré au greffe de cette prévoté, 
veilleront à sa conservation, auront soin d'y entretenir un à leurs frais, 
acquiteront les frais de marque de la paille, futaye et cens de recolle- 
ment sans répétition. 

13° Demeureront chargés du maniment des toitures, fournitures en 
thuyles, sable et chaux nécessaires à cet effet sur les bâtiments dont 
ils jouissent, des réparations locatives en iceux et des grosses au cas 
que leur négligence à faire à celles à leurs charges y aurait donné 
lieu, mais en ce qui concerne Île pressoir ne seront tenus que de moitié 
des mêmes réparations lant pour le bâtiment que pour l'outil consis- 
tant pour le dernier objet à la fourniture des vis d’écroües, bois dépen- 


(i) Paulier, celui qui était chargé de lever les gerbes pour la äime. 
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dant, méaux, planches, cyuilles et autres menües réparations de manière 
que le tout soit en bon état à la fin du bail. Se conformeront à l'usage 
pour la perception du droit et la tolérance du pressurage. 

44 Seront aussi chargés de l’entretient des bateaux du ponton, et 
Jean des Vignes (1) de tenir en bon état l’abord et la sortie du passage, 
la fourniture des neuf bateaux ; restant seulement à la charge du sei- 
gneur évêque lorsqu'il sera constaté de la nécessité d’en substituer 
d’autres à ceux qui sont actuellement en service et que leur dépéris- 
sement ne provient pas du défaut d’entretient, lequel entretient ne 
commencera, pour le ponton qu'a l'expiration des neuf années à la 
charge du nommé Brinque, celui du Jean des Vignes (2) aura lieu dès 
l'entrée en jouissance ct fourniront à leur frais la nacelle. 

45° Ne pouront prétendre aucune indemnité ny réduction de canons 
sous prétexte d'accidents quelle nature et espèce ils puissent être, hors 
seulement le cas unique de force majeure, attendu que le bail est à prix 
d'argent, l'inégalité des récoltes et que sans cette condition le bail 
n'aurait eu lieu, renonçant dès à présent à toute réclamation à ce sujet. 

46° Payeront le canon en deux termes égaux à Noël et Pâques de 
chacune année à commencer pour le premier terme à Noël mil sept 
cent quatre vingt neuf, pour le second à Pâques mil sept cent quatre 
vingt dix, ainsi successivement de manière qu’il y ayt autant de paye- 
ment que de récoltes ; acquiteront en outre toutes charges redevances, 
impositions établies ou à établir envers Ic roy ou tous autres dont les 
choses laissées pouraient être tenües, à l’exception néammoins du don 
gratuit (3) seulement ou de l'imposition qui y serait substituée qui 
restera au compte du seigneur laisseur, délivreront aussi annuellement 
au premier desdits termes à commencer à Noël de l'année susdite, 
vingt cinq livres {le chanvre bien affiné et de la meilleure qualité. 

17° Ne pouront exiger du terme courant de la redevance empbhitéo- 
tique (4) du moulin lors de leur entrée en jouissance que ce qui en 
sera reçu depuis [le premier janvier mil sept cent quatre vingt neuf 


(1) Ponton : « En la rivière de Deullewart, il y a un ponthon situé 
à la rive de l’yawe. — En la prevosté de Deullewart totaillement 
doient sagnier ung bon ponthon, ct y mettre des ponteniers.. » (par- 
chemin du x1v° siècle, archives municipales de Dieulouard. 

(2) Le bac du Jean des Vignes se trouvait comme nous l'avons déjà 
dit à la pointe nord-ouest de l'ile de Scarpone, côtes des vignes en 1788, 
Ja maisonnetie du passager était dans l'île. | 

(3) Don gratuit, subvention payée au roi de France. 


(4) Bail commencé le 1° mai 1727, redevance 138 quartes. M. Alexan- 
dre était fermier général de l'évêché de Verdun à Dieulouard (pièces 
matrices notariées). 
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jusque au jour de l'échéance du même terme, ce de même que ce qui 
en sera du au premier jour de l’année à laquelle leur exploitation 
cessera, veilleront à ce que les meuniers et tous autres emphitéotes 
remplissent les engagements de leurs baux, relativement à l’entretient 
des usines, à peine de demeurer personnellement garants desdits 
emphitéotes. | 

48° Seront chargés des frais de voitures pour la translation des 
prisonniers sans répétition, leurs fournitures, la nouriture pendant 
leur séjour dans les prisons, et feront en argent les avances nécessaires 
à l'instruction des procédures de laquelle fourniture et des avances en 
deniers seulement leur sera fait état sur les reçus qu’ils en exhiberont. 

19° Ne pourront relaisser le mérite du présent bail en totalité, à 
peine de tous dépens, domages intérets, même de résiliation diceluy, 
si le Seigneur Evêque le jugeait à propos. 

Pouront seulement sous laisser les différents objets en détail sans 
que cette liberté à eux donnée puisse diminuer en aucune manière leur. 
engagement personel, ni celuy des cautions, non plus d'exciper du 
défaut de payement des sous-fermiers pour retarder leur location 
aux termes cy-devant indiqués. 

20° Ne pouront exigers des forestiers des bois et sergent de la prevoté 
aucunes rentes seigneuriales à l'exception de la soignée (1), et lorsqu'ils 
exigeront des corvéables l’acquit de la corvée, leur fourniront la 
nouriture selon l'usage, cette charge et toutes les autres, cy devant 
détaillées évaluées à trois cent livres, cours de France, sans néantmoins 
qu'ils puise se dispenser de les acquiter en offrant de payer cette somme. 

21° Outre lesdites charges payeront pour canon quinze mil trois 
cents livres, cours susdit, es-termes cy-devant désignés. 

22° Suivront dans l'exploitation des bois l’ordre cet distribution des 
coupes conformément à la carthe en dressée au greffe, ne pouront la faire 
qu'après la réserve marquée pour la puille par Messieurs les officiers 
de la prevoté et pour la futaye par ceux de la maïitrisse, les domages 
intérets, prononcés son rapport, réservés au seigneur laisseur en tous 
les cas. 

23° Seront tenus de se conformer aux feuilloirs pour la perception des 
rentes seigneuriales et à la taxe des officiers de la justice foncière du 
Val Sainte-Marie pour celle des vins d’assise, selon les us et coutumes 


{1} « 11 y a une rente appellée la songnière (soignée) tel que chacun 
feu paye deux bichets d'avoine, avec deux deniers, qui appartient au 
sergent. Les résidents en la rue St-Laurent, et aux maisons de dessous 
le chastel, et cinq ou six audevant du chasteau ne doivent ladite rente. » 
(Pied-terrier de 1630). 
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et fourniront une expédition du présent portant acquit de tout les 
droits auxquels il serait assujetti. 

24° S'obligent les preneurs lorsqu'ils se mariront de faire accéder 
leurs femmes au présent bail pour s’obliger conjointement et solidaire- 
ment avec eux au payement des canons y stipulés et exécution des 
autres charges, y énoncées, à peine de résilation du bail, de tous dépens, 
domages intérets même de la relaisse à leur folle enchère, les authori- 
sant chacun en droit soy dès à présent sans qu'il soit besoin d’autre acte 
ny stipulation, ni que leur présence soit nécessaire à l’acte qui en sera 
dressé. À la surté de tout quoy, les preneurs ont obligé solidairement, 
renonçant au bénéfice de division et de discussion, tous leurs biens 
présents avenir ont affecté par privilège et préférence, les récoltes, 
produits de la ferme,leurs chevaux, chars, charües et autres attirails de 
labourage, même leur propre corps, comme pour fermage de campagne, 
consentants d’ètre poursuivis conjointement et solidairement ou sépa- 
rément, au choix du seigneur évêque, soumettant leurs biens, etc., 
renoncant etc. A quoy. présent, ledit sieur Hubert Thiébaut père des 
preneurs, stipulant de son consentement, et demoiselle Catherine Verdun 
son épouse de luy authorisée, ont déclaré se constituer caution soli- 
daires, principaux payeurs ce obligés, sauf leur recours contre leurs fils 
seulement, en faveur du seigneur Evèque, tant du payement de canon 
qu'autres charges et obligations ennoncée au bail, ainsi que des frais 
de poursuites qui auraient pu être dirigées contre les preneurs, pour 
être les premiers poursuivis. Ledit sieur Thiébault aussy par crops,aux 
choix et option du même seigneur, renonçant à cet effect à tout bénéfice 
de division et de discusion, obligeant en conséquence tous leurs biens 
présents à venir, les soumettant etc., renonçant, etc., s'obligent les 
preneurs de renforcer le cautionnement à première réquisition verbale 
du seigneur laisseur aux peines rappelées en l’article vingt quatre des 
charges. 

Fait et passé ès éludes à Diculouard le dix neuf juillet mil sept cent 
quatrevingt sept avant midy,en présence de Jean Demange maréchal 
ferant et de Jean Baptiste Arvier dit la Rivière, perruquier, tous deux 
habitants de ce licu témoins connus et requis qui ont signé avec les 
parties, lecture faite. Signé à la minute. IE. Thiébault de Moulon, Cathe- 
rine Verdun, Laurent Thiébault, Pierre Thiébault, M. Briquelot, Jean 
Demange, Jean Baptiste Larvicr dit La Riviére avec le notaire susdit. 

Controlé à Diculouard le dix neuf juillet mil sept cent quatre vingt 
sept. Reçu soixante quatre livres dix sols. Signé Demange controleur. 

Pour grosse requise par le sieur Prons, cessionnaire de M. l’evecque 
par le notaire insitrumentaire sousigné. Maudiant notaire. 

Ce vingt février mil sept cent nonante et un. 

Pour grosse et parchemin. Douze livres de France, 
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Il est fort probable que l'évêché de Verdun ne reçut pas 
de son fermier le premier terme de son canon échu le 
25 décembre 1789, puisque d’après la loi du 4 novembre de 
ladite année, tous les biens ecclésiastiques étaient mis à la 
disposition de la nation. | 

Voulant sans doute essayer de sougarder les revenus de 
son évêché, l’évêque Desnos fit cession de ses droits, 
comme on vient de le voir, au sieur Prons. Put-il les faire 
valoir, c’est ce que nous ignorons. Quoi qu’il en fût, le bail 


en question était cassé en mai 1794, mois dans lequel l'État 


vendit comme biens nationaux, le château de Dieulouard, 
la métairie, les terres, les prés, les pressoirs et le four 
banal. Le moulin de l’évêché de Verdun fut adjugé en 
1796 (1). 

Nota. — Nous joignons à cette étude une réduction du 
plan de l’île de Scarpone, dressé en 1788, par François 
Bonnessin, géomètre, sur les indications du P. Le Bonne- 
tier, dernier prieur-curé de Scarpone, mort en 1804. Dans 
ce plan qui a appartenu au P. Le Bonnetier, B désigne le 
pourtour du dîimage de Scarpone, E indique les pièces de 
terre de la métairie de Scarpone. 

Ca. BUSSIENNE. 


tm 6 


A propos de Nicolas Clément, auteur 
des « Austrasiæ Reges et Duces ». 


Notre savant confrère, M. Léon Germain, vient de rele- 
ver trois détails, qui lui ont paru inexacts, dans mon 
étude sur la mort de Ferry IV, duc de Lorraine. D’abord 
jai avancé, sur le témoignage de dom Calmet, que Wicolas- 


(1) Vente des biens nationaux de 1'° origine, aux Arch. de M.-et-M., 
Q. 496, n° 74. 


" 
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Clément, dit Træleus, ou de Treille, était d’une très bonne 
noblesse, maïs peu fortunée. J’ai ajouté, en interprétant 
les mots Træœleus Mosellanus, que Létraye, hameau de la 
commune de Ramonchamp, canton du Thillot (Vosges) 
était sans doute fief de sa famille. Dans ces quelques don- 
nées, M. Léon Germain me trouve hardi. «Il est dange- 
reux, dit-il, de laisser se produire des opinions nouvelles 
lorsqu’elles ne sont pas appuyées de preuves sérieuses (1)}.» 
Je suis absolument de son avis. Aussi me permettra-t-il de 
faire remarquer que je n’ai pas dit un seul mot de Trœæleus 
dont je n’aie pris les indications dans dom Calmet. Si j'ai 
écrit Trœleus Mosellanus et non Mosellanus, c’est que l’abbé 
de Senones donne cette orthographe (2); si j'ai placé un 
trait d'union entre Micolas et Clément, c'est que le même 
auteur l’y place également ; si enfin j'ai dit que Træleus 
(Nicolas-Clément) était de très bonne noblesse, je l’ai dit 
encore après dom Calmet, fondé à son tour sur l'autorité 
de Boissart (3). Au surplus, parlant simplement, dans une 
note, de Trœæleus, pour donner une référence biographique 
et bibliographique sur cet auteur, je n’ai jamais eu la pré- 
tention de faire une étude sur le nom ou la famille de 
Nicolas-Clément de Treille, ou Nicolas Clément, dit de 
Treille. Si j'ai commis la note suspecte à M. Léon Ger- 
main, c’est que, donnant sur la mort de Ferry IV, le témoi- 
gnage de Trœæleus, j'ai cru bon d'indiquer transitoirement 
quelques notions fournies par dom Calmet sur cet auteur 
du xvr° siècle. Je ne comprends donc pas pourquoi M. Léon 
Germain me pose la question : « Mais quelle est cette 


(1) 2.8. 4. L., 1909, p. 111. 

(2) Voici les différentes orthographes données par dom CALMET, au 
mot Trœleus. Histoire de Lorraine, 1'° édition, t. I, prélim. col. cij : 
Trelœus (Clemens) Mosellanus ; Nicol. Trellœum. Bibliothèque lor- 
raine, col. 938 : Trœlæus (Nicolas-Clément). Le lorrain Jacques 
Paschaire écrit dans son poème latin : Trelli, Trelle, ibidem. 


(3) Dom CaLMerT, Bibl. lor., col. 949. 
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famille ? » dont j’affirmais, après dom Calmet et Boissart, 
la très bonne noblesse, « quel est son nom?» Dans mon 
étude je n'avais pas à m'en occuper et je ne m’en suis pas 
occupé : je laisse à plus habile que moi le soin de le 
rechercher, d’infirmer ou de confirmer sur ce point l’asser- 
tion de Boissart et de dom Calmet. J'ai interprété Treille 
par Létraye et j'ai ajouté que Létraye était sans doute fief de 
la famille de Trœleus. « Ce sans doute, dit M. Léon Ger- 
main, me paraît extrêmement aventuré..., nul besoin 
n'était que ce fut un fief de la famille; beaucoup de 
surnoms proviennent simplement d’un lieu d’origine, ou 
auquel on a de fortes attaches (1) ». Je sais que l’expres- 
sion sans doute a quelquefois le sens affirmatif et signifie 
effectivement, en réalité, mais je n’ignore pas qu’elle a aussi 
un sens hypothétique et veut dire peut-être ; il me paraît 
que ma phrase a ce dernier sens. D'ailleurs Létraye, sur la 
Moselle, n’étant pas le « lieu d’origine » de Træleus, celui- 
ci a pu prendre ce surnom parce que lui ou sa famille 
avait à Treille ou Létraye «de fortes attaches ». Lesquelles ? 
J'ai hasardé celle d’un fief de famille ; si réellement mon 
sans doute est « extrêmement aventuré », je l’abandonne 
volontiers à qui pourra découvrir mieux. | 

En second lieu, M. Léon (Germain trouve que j'ai fait 
« un gros anachronisme » en qualifiant Simonin de 
Monthureux-le-Sec, baron de Thuillières, en 1328. « C’est 
seulement, dit-il, dans le courant du xvit siècle que les 
grands seigneurs fonciers de Lorraine commencèrent à se 
parer du titre de baron ». Que cette affirmation soit une 
règle générale, il se peut; qu’elle n'ait pas eu d’exception, 
jen doute. En effet, je trouve dans le cartulaire de 
l'abbaye de Bonfays, précisément au sujet d’un sire de 
Monthureux-le-Sec, aïeul de Simonin, un titre de l’an 
« mil et deux cens et sexante et out ans, en moix de mars » 


49 B. S. 4. L., 1909, p. 112. 
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(1268) où un seigneur de Monthureux-le-Sec, Vichard, 
frère de Simon III, comte de Clefmont en Bassigny, et un 
sire de Saïnt-Baslemont, Vivian, sont qualifiés « li noble 
baron devant nomé ». Ce titre est de Gui, 1° sire de Saint- 
Baslemont, et de Jean de Bonneval, son frère, par lequel 
ils font quelques libéralités à la grange possédée par 
Bonfays, sur la terre de Saint-Baslemont, mais surtout 
confirment et vidiment en «translatant de latin en rou- 
mans » letitre par lequel, près d’un siècle auparavant, 
Vichard de Clefmont, sire de Moncel et de Monthureux-le- 
Ses (l)et Vivian de Saint-Rasiemont fondaient, dotaient 
la susdite grange. Pierre de Brixey dit dans le titre primi- 
tif : « Prædicti et illustres viri, volentes quietius vivere 
fratres ibidem commorantes, tractum ecclesiæ quem a 
nobis et a prædecessoribus nostris libere tenebant, præ- 
dictæ ecclesiæ de Bonfaïl concesserunt. » Or voici, dans la 
charte qu’ils font sceller par l’official de Toul et par le 
prieur de Relanges, comment Gui de Saint-Baslemont et 
son frère Jean «translatent du latin en roumans » les 
mots «illustres viri » : « Et pour tant que li frères, qui en 
ladite grange demorrornt, vivent plus en paix, à noble baron 
devant nomé ont octroiïé en l’iglise de Bonfay lou trat de 
l’aglise de Saint-Ballemont qu'ils tiennent de nos et de nos 
ancesseurs » (2). Dès l’an 1268, voilà donc accordé authen- 
tiquement le titre de baron à l'ascendant des sires de 
Monthureux-le-Sec, au fondateur de ce qui, au xiv® siècle, 


(di) Bonfays, Vosges, arr. Mirecourt, cant. Dompaire ; Monthureux- 
le-Sec, Thuillières, 1bid., cant. Vittel ; Saint-Baslemont, ibid. cant. 
Darney ; Moncel, Vosges, arr. Neufchâteau, cant. Coussey. — Vichard 
de Clefmont était fils du comte Robert Guiscard et de Béatrix de 
Vignory (Jacques Vienier, Décade historique des évêques de Langres, 
Langres, 1894, in-8, t. 2, p, 459). 1] était seigneur de Monthureux-le- 
Sec par son père et de Moncel par sa mère ; car Moncel était un bien 
de la famille de Vignory, ainsi qu'on le voit par un acte conclu, en 
1136, entre Guy de Vignory et Simon I°' duc de Lorraine (Dom CALMET. 
Hist. de Lor., t. IE, preuves, col. 314). 


(2) Archives des Vosges, série H, cartulaire de Bonfays, fol. 470, 471. 
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devint la baronnie de Thuillières. Faut-il s'en étonner ? 
M. Léon Germain dit lui-même que jusqu’au xvi* siècle, 
« ce mot (baron) était une qualification qui se donnait aux 
plus grands personnages », il l’a trouvée attribuée au duc 
de Lorraine Ferry IIT. Eh bien ! quand on sait que Vichard, 
sire de Monthureux, était le fils cadet de Robert Guiscard, 
comte de Bassigny, et de Béatrix de Vignory, on peut croire 
que Pierre de Brixey, à la fin du xne siècle, le nommait 
«illuster vir » à bon escient et que Guide Saint-Baslemont, 
un siècle plus tard, était en droit de lui donner le titre de 
baron. Partant, les descendants de Vichard pouvaient bien 
garder ce qualificatif. Je ne vois donc pas qu’en le plaçant, 
en 1328, à côté du nom de Simonin de Monthureux, ‘aie 
fait un si gros anachronisme. Une terre, détachée du comté 
de Clefmont ou de Bassigny, à la fin du xu° siècle, peut 
bien, au xiv°, s'appeler baronnie, ses seigneurs peuvent 
bien être des barons, surtout si l’on n’ignore pas que cette 
terre est restée à peu près indépendante, sous la vassalité 
purement nominale de la France, et cela jusqu’à l’époque 
révolutionnaire (1). 

En dernier lieu, M. Léon Germain ne comprend pas la 
description que j’ai donnée d’un dessin à la plume, ornant 
la feuille liminaire du manuscrit de Jean d’Aucy dont je 
me suis servi, dessin représentant soi-disant l’écu héraldi- 
que de Nicolas de Mercœur. J'avoue que, moi non plus, je 
ne comprends pas ce dessin, cet écu « dont, différemment 
du reste de sa famille, aurait fait usage Nicolas de Lor- 
raine ». Ayant à présenter en note, comme référence, un 


(1) La quasi-indépendance de la baronnie de Thuillières est établie 
par diverses données historiques, mais plus particulièrement par des 
actes de foi et hommage. aveux ct dénombrements. Quelques-uns sont 
dans ma collection, d’autres aux archives publiques. Voir spéciale- 
ment : Aveu de 1554, Arch. de Monthureux-le-Sec C. 1 ; Arch. nat., 
P. 176, n° 493 ; Aveu de 1614, Arch. nat. P. 1763, n° 50%et 107 ; Aveu 
de 1616, Arch. de Monthureux-le-Sec, C. 2. Arch. nat. 1763, n° 505, 
506 et 108. Aveux de 1685 et 1720 de ma cuilection. 
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manuscrit de Jean d’Aucy, j'ai pris soin de le décrire aussi 
exactement que possible, j'ai parlé du dessin en question, 
mais je serais sorti de mon sujet si j’avais cherché à justi- 
fier ou à expliquer les fantaisies du dessinateur. Par consé- 
quent, je concède volontiers à M. Léon Germain que la 
couronne, les couleurs, les métaux, le manteau héraldique, 


tout est sujet à caution. 
L’Abbé M. C. IDOUX. 


La réponse de M. l’abbé Idoux est très intéressante ; elle 
me parait prouver amplement l'utilité des observations 
que j'ai présentées sur trois points de détail. Peut-être 
convient-il de conclure par quelques remarques, très 
brèves. 

1° À propos de Nicolas Clément, M. Idoux n'avait cité dom 
Calmet que pour le contredire sur la localité que désignerait 
le surnom Trelœus. Il affirmait de lui-même que « Nicolas- 
Clément... était de très bonne noblesse », etc. Comparant 
cette opinion à celle d’auteurs modernes, tels que Beaupré 
et Noël, je pensais qu’il y avait là quelque chose de nou- 
veau, fondé sur des preuves. Il paraît que je me trompais: 
M. Idoux s’est borné à répéter ce qu’a dit dom Calmet 
dans un ouvrage imprimé en 1751. C’est ce qu’il aurait fallu 
dire tout de suite, en se rappelant que depuis cette époque, 
depuis surtout le milieu du xixe siècle, l’histoire de Lor- 
raine, dans toutes ses branches,.a été l’objet de travaux 
sérieux, et que l’on ne peut plus s’en tenir à un in-folio, 
fût-il de dom Calmet, qui date de cent cinquante-huit ans. 

20 Combien n’avais-je pas raison d’indiquer la différence 
qui existe entre un même mot pris comme qualification et 
comme titre ! Qu’au xiv*° siècle, les seigneurs de Thuil- 
lières de la famille de Monthureux fussent qualifiés nobles 
barons, ainsi que beaucoup d’autres grands seigneurs et 
même le duc Ferri IIL, cela prouverait qu’ils étaient consi- 
dérés comme appartenant à la haute noblesse, ce que je 
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n’ai aucun motif de contester ; mais depuis quelle époque 
trouve-t-on le litre de « baron de Thuillières »? Voilà ce 
qu’il faudrait déterminer ; et je doute que cette époque soit 
antérieure au xvi° siècle. Je n’affirme rien, sinon qu’au 
xiv® siècle, en Lorraine, le mot baron était encore une 
QUALIFICATION attachée aux personnes, et à peu près syno- 
nyme d’« homme illustre », iluster vir, comme le dit lui- 
même M. [doux ; ce n’était nullement un TITRE attaché 
à une terre. 

30 M. Idoux dit qu’il a « pris soin de décrire aussi exac- 
tement que possible » les armoiries de Nicolas de Lorraine, 
duc de Mercœur, telles que les offre le manuscrit de Jean 
d'Aucy. Or j'ai fait voir que cette description n’est pas 
satisfaisante, du moins en ce qui concerne le manteau et la 
couronne ; il fallait dire, avant tout, ce que l’on voit maté- 
riellement sur ce manteau (les ornements, les couleurs et 
leur disposition), avant d'affirmer — ce qui est d'une 
invraisemblance autorisant à déclarer la chose inadmis- 
sible — que l’on y voit les « couleurs et métaux de Pro- 
vence, Vaudémont... et France (pure) » Il eût été mieux 
également de décrire la couronne (le genre des fleu- 
rons, etc.), Car il n’y a pas en blason ancien (ni même 
moderne, je crois) de « couronne de prince souverain » 
dont la forme puisse être définie uniquement par cette 
expression. Les couronnes des princes souverains ont tou- 
jours été très variées de forme ; chacune d’elles réclame 
une description particulière ou une spécification. 

Je suis persuadé que, si notre estimé et obligeant 
confrère continue, comme je le souhaïte, ses recherches 
historiques, il reconnaitra le bien-fondé de mes observa- 
tions J'aurais pu les lui adresser directement ; mais les 
inexactitudes du genre dont il s’agit sont très fréquentes : 
en les signalant dans notre Bulletin, j'ai cru rendre service 


à plusieurs. 
L. GERMAIN. 


A 
CHRONIQUE 


Versement de membre perpétuel. 


À versé la somme de 200: francs dans les conditions 
indiquées à la délibération du 8 août 1891, et est en consé- 
quence devenu membre perpétuel de la Société d’archéo- 
logie : 

Le prince duc de Bauffremont, 87, rue de Grenelle, à 
Paris. 
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Une séquestration au XVI: siècle. 


Avant de raconter, d’après les documents fournis par les 
registres des sentences du baïlliage de Vic (1), une assez 
curieuse affaire de séquestration et d’extorsion de signa- 
ture (2), il convient de faire connaître les personnages qui 
ÿ jouèrent un rôle. 


La maison du Châtelet (5), bien connue en Lorraine, se 
rattachait directement à la maison ducale: Thierry d’Enfer 


(1) Arch. M.-et-M. Pièces judiciaires, n° provisoire 1444, fol. 443 ct 
passim. 

(2) R. nes Gonixs DE SOURESME dans son Étude sur la criminalité 
en Lorraine d’après les lettres de rémission (1475-1757), Nancy-Paris, 
Berger-Levrault, 1903, in-8, cite plusicurs membres de la famille du 
Châtelet comme de grands batailleurs (voir p. 93, 407, 112, 166, 167), 
mais ne mentionne aucune affaire de séquestration ni d’extorsion de 
signature. 

(3} Consulter : Dom Augustin Cacuer, Hisloire généalogique de la 
maison du Châtelet, branche puîinée de la maison de Lorraine, 
Naney, Veuve J.-B. Cusson, 1741, in-f. de xxxu-204-cccxn p. 


15 
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ou du Diable (xrre siècle), qui éleva au Val de Rémoville (1), 
son apanage, un Château dont la grosse tour s’appela le 
Châtelet, fut la tige de la puissante maison qui en conserva | 
le nom. Îl était le second fils de Ferry de Bitche, fils lui- 
même du duc Mathieu Ier. 


Les armes des du Châtelet rappelaient cette commune 
origine et se lisaient : D'or à la bande de gueules, chargée de 
trois fleurs de lys d'argent. Les fleurs de lys y remplaçaient 
les alérions. 

Au xvi® siècle, la branche des seigneurs de Thons (2), la 
seule qui nous intéresse, alors branche cadette, eut pour 
auteur : Jean du Châtelet, Ile du nom, baron de Thons, 
Châtillon-en-Vosges (3), Bonnet (4), Bulgnéville (5), Cham- 


(1) Rémoville, commune du canton de Châtenois (Vosges), autrefois 
Lorraine, bailliage de Vosges. 

(2) Les Thons forment une commune du canton de Lamarche (Vosges). 
Ce village était autrefois divisé en deux portions : Thon-le-Grand dé- 
pendait de la Champagne et Thon-le-Petit dépendait du Bassigny barrois. 
C'était dans cette dernière partie que se trouvait le château qu'Hue du 
Châtelet avait acquis, avec la seigneurie, d'Antoine de Monthureux- 
sur-Saône. 

(3) Châtillon-en-Vosges, maintenant commune de Val-et-Châtillon, 
canton de Blämont (M.-et-M.), élait autrefois un fief mouvant de 
l'Évêché de Metz, obvenu aux du Châtelet par le mariage de Jean II 
du Châtelet avec Marguerite d'Haussonville. La seigneurie comprenait 
en outre: Cirey. — Cirey appartenait déjà à la maison du Châtelet par 
suite du mariage conclu, vers 1425, entre Erard du Châtelet, dit le 
Grand, et Alix de Saint-Eulien, fille d’Yvain, baron de Saint-Eulien et 
de Cirey. — Val de Bon-Moutier, Petit-Mont, Harboué et Ibigny. Voir 
M. S. À. L., 1866, p. 147 et J. S. 4. L., 1894, p. 44 et 45. 

(4 Bonnet, Meuse, arr. Commercy, cant. Gondrecourt, autrefois 
Champagne, bailliage de Chaumont. 

(5) Bulgnéville, Vosges, cant. de l’arr. Neufchâteau, autrefois Lor- 
raine, bailliage de Vosges ; seigneurie acquise, tant par succession que 
par accord, en 1440, par Erard, dit le Grand. 
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pigneules (1), ete. Né vers 1520, il servit le roi, devint 
capitaine de cent hommes d'armes des ordonnances, 
chevalier des ordres, gentilhomme ordinaire de là Chaïñnbre 
du roi, gouverneur de Langres et lieutenant pour le roi 
au pays de Bassigny ; il mourut en 1590. Il avait épousé 
en premières noces, en 1541, Marguerite d'Haussonville (2), 
veuve de Claude de Beauvau (3), seigneur de Moignéville, 
dont il eut : Jean Ill et René que nous allons voir aux prises 
au sujet de l’héritage maternel, et Marguerite, épouse de 
Claude de Chauvirey {4). Remarié en 1561, Jean II prit 
pour femme, Claire-Renée de Choiseul, veuve de Geoffroy 
de Rochebaron (5), qui lui donna Erard (6) et Françoise, 
cette dernière décédée, le 30 novembre 1595, abbesse de 
Sainte-Glossinde de Metz. 

Jean III du Châtelet,baron et seigneur de Thons,Châtillon 
eu partie, etc., d’abord exclusivement äu service du toi, 
comme son père, fut aussi gouverneur de Langres, lieute- 
hant pour le roi au pays de Bassigny et capitaine de 
cinquante hommes d’armes des ordonnances ; puis il passä 
à la cour du duc où il devint successivement conseiller 
d'État, maréchal de Lorraine et chef des finances de 


(4) Champigneules, cant. Nancy-Est. 

(2) Haussonvizce : D'or à la croix de gueules, frettée d'argent. 

(3) Beauvau : D’argent à quatre lionceaux de gueules, armés, lam- 
passés et couronnés d’or, posés 2 et 2. 

(4) Cnauvimey : D’azur à la bande d'or accompagnée de sept 
billeites du même, posées, dans le sens de la bande: 5% en chef, 1 et 
3, et 3 en pointe. Au Musée lorrain, dans la galerie du rez-de-chaussée 
dite galerie des taques, se voit unë pierre sculptée aux armes accolées 
Chäuvirey et du Châtelet, avec divers monogrammes et la date 1645. 
Si, d’après le n° 130 qu’elle porte, nous nous reportons à la dernière édi- 
tion du Catalogue, nous y trouvons une identification fantaisiste. 

(5) RocaeBARON : De gueules ; au chef échiqueté d’or et d’azur. 

(6) Le 19 août 15% fut insinuée, au registre des sentences du bail- 
liage de Vic, la donation faite au château de Thons, le 9 février dela même 
ahnée, par Claire de Choiseul, veuve de Jean II du Châtelet, à son fils 


Efard, de sa portion dans la terre et séigneurie dé Châtillon-en-Vosges 
(Arch. M.-et-M. Pièces judiciaires, n° provisoire 1387, fol. 122.) 
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Lorraine et de Barrois. Veuf et sans enfants de sa première 
union, contractée vers 4565 avec Anne de Choiseul, nièce 
de sa belle-mère, il se remaria (1) en 1595 avec Anne- 
Marie-Elisabeth Bayer de Boppart (2). Il mourut sans pos- 
térité au commencement de 1610 et sa veuve épousa, 
en secondes noces, René de Choiïiseul, baron de Clémont. 
René, son frère germain, prit l'habit ecclésiastiquecomme 
beaucoup de cadets de maisons nobles, mais sans recevoir 
les ordres et après le décès (3) de son oncle, Anne du 
Châtelet, chanoine et grand archidiacre de Langres, grand 
sonrier (4) de Remiremont, aumônier du Roi, protono- 
taire du Saint-Siège et vicaire général de Langres, il devint, 
comme lui, abbé commendataire de Beaulieu (5), Flabé- 
mont (6) et Clairlieu (7). Vers 1598, il abandonna l’état 


(4) Le contrat passé à Audun, le 23 septembre 159%5, est rappelé dans 
un acte du 27 janvier 1610, passé par devant Poirot, tabellion de S. A. 
et insinué au registre des sentences du bailliage de Vic, par lequel 
Anne-Marie-Elisabeth Bayer de Boppart accepte le douaire que lui a 
fait son mari et renonce au douuire coutumier. Dans le contrat était 
mentionné le Morgengab ou don du matin. (Arch. M.-et-M. Pièces judi- 
ciaires, n° provisoire 1468, fol. 125} 

(2) Bayer DE BoPPaRT : Écarlelé aux 1 et 4, d'urgent au lion de sable 
couronné d’or, armé et lampassé de gueules ; aux 2 et 3, de gueules 
au dextrochère d'argent tenant une bague d'or et accompagné de 
trois croix fleuronnées, au pied fiché, de même, mal orconnées. 

{3) Décès survenu le 6 janvier 1590. Le tombeau d’Anne du Châtelet 
se voyait autrefois dans le chœur de l'église cathédrale de Langres, 
côté épitre. | 

(4) Le grand sonrier était, à l’abbaye de Remiremont le dignitaire 
faisant fonction de receveur général et d'administrateur des droits 
féodaux. 

(5) Beaulieu, Meuse, arr. Bar-le-Duc, cant. Triaucourt, autrefois 
abbaye de l’ordre de Saint-Benoît, Champagne, baiïllage de Châlons. 

(6) Flabémont, Vosges, arr. Neufchâteau, cant. Lamarche, comm. 
Tignécourt, ancienne abbaye de chanoines réguliers de l’ordre de Pré- 
montré, autrefois Bassigny barrois. 

(7) Clairlieu, maintenant ferme située sur le territoire de la com- 
mune de Villers-les-Nancy, ancienne abbaye de l’ordre de Citeaux. 

Le 24 août 1592, René du Châtelet et le monastère de Clairlieu con- 
sentent à Jean Demenche, boulanger et à Marguerite, sa femme, un 
acensement perpétuel d'une petite maison sise à Nancy, rue de la 
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ecclésiastique et épousa à Paris, par contrat du 11 mars 
4600, Gabrielle de Lenoncourt (1). Seigneur de Gerbé- 
viller (2), Châtillon-en-Vosges en partie, Bauzemont (3), 
Romont (4), il porta le titre de baron de Thons, aprés le décès 
de son frère Jean IIT, dont il fut un des héritiers. Mort 
en 4617, il fut inhumé dans l’église des Cordeliers de Thons 
où sa femme le rejoignit en 1638. De leur union naquirent 
trois enfants : Philippe, mort jeune, Antoine qui continua 
la lignée et Dorothée-Henriette, mariée à Claude-François 
de Grammont (5). 

Erard, frère consanguin des précédents que nous ne 
faisons que mentionner, auteur de Ia branche dite de 
Trichâteau (6), servit aussi le roi et le duc; il avait 
épousé, par contrat du 25 septembre 1584, Lucrèce d’Or- 
sans (7) et mourut le 13 décembre 1648, laissant une 
nombreuse postérité. 

À l’époque à laquelle nous nous reportons, en 1597, Jean 
qui habitait le château de Thons, et son frère l’abbé, René, 
avaient laissé indivis l’héritage de Marguerite d'Hausson- 


Reculée, dont le derrière touche aux remparts de la Ville, moyennant 
une redevance annuelle de 2 francs à la Saint-Martin. (Arch. M.-et-M. 
H. 489.) 

(1) Lenoncourr : D'argent à la croix engrêlée de gueules. Dans un 
acte du 3 mars 1619, c’est le prénom de Chrestienne qui lui est donné. 
(Arch. M.-et-M, pièces judiciaires, n° provisoire 1447, fol. 86.) 

(2) Gerbéviller, ch. 1. cant. de l’arr. Lunéville, autrefois Lorraine 
bailliage de Nancy. Cette seigneurie, ainsi que les deux suivantes, 
venait aux du Châtelet du mariage contracté en 1486 par Hue du Chà- 
telet, petit-fils d'Erard le Grand, avec Madeleine Wisse de Gerbéviller. 

(3) Bauzemont, cant. Lunéville-Nord, autrefois Lorraine, bailliage de 
Nancy. 

(4) Romont, Vosges, arr. Neufchâteau, cant. Bulgnéville, autrefois 
Lorraine, bailliage de Vosges. 

(5) GRaAMMoNT : Ecarlelé, aux 1 el 4, d'azur à trois bustes de carna- 
lion, couronnés d’or ; aux 2 et 5, de gueules au sautoir d'or. 

(6) Trichâteau, Champagne, d'après GourDoN DE GENOUILLAC, Diction- 
nuire des fiefs, Paris, Dentu, 1862, in-8 à 2 col. 

(7) Onsans : D’argent au sautoir de gueules. 
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ville, leur mère. Cette situation n’avait pas été sans amener 
des discussions entre les deux frères, discussions dont 
nous avons trouvé trace dans l'instance judiciaire qu'ils 
avaient engagée devant la juridiction du bailliage de l'Évéché 
de Metz,à Vic (1), cer nous avons vu que la plus grande 
partie de ce qu’ils possédaient à Châtillan, en terre d’évêché, 
leur venait du côté de leur mère. 

Jean, l’aîné, sans postérité de sa première union, n’avait 
alors qu'une cinquantaine d’années et ne devait pas avoir 
perdu tout espoir de voir sa seconde union devenir féconde, 
D'autre part, il n'avait pas dû voir sans plaisir éclore la 
vocation ecclésiastique de son frère cadet et tout son désir 
était sans doute qu’il y persévérât afin d’être, lui ou ceux 
de sa lignée, seuls possesseurs de domaines et de revenus 
importants. 

Si nous lui prétons ces sentiments plutôt bas, nous y 
sommes autorisés par l’acte répréhensible dont il se rendit 
coupable envers son frère. 

À cette époque, le bruit courait-il que René du Châtelet 
allait abandonner un état pour lequel il n’avait peut-être 
pas grand goût et auquel ne lattachait en réalité aucun 
vœu, chercher à s'établir à son tour; par suite, exiger un 
partage équitable de l’héritage maternel et revendiquer la 
portion à lui échue d'une vingtaine d'années de revenus 
indivis ? | 

A la fin de l’été, Jean du Châtelet invita son frère, proba- 
blement de passage à l’abbaye de Flabémont, et dans cecas 
à proximité du château de Thons, à venir passer quelque 
temps chez lui. Le 15 septembre, René du Châtelet se 
rendait à l'invitation de son frère aîné et venait souper à 
Thons. * 


{1) Nous trouverions aux registres déjà mentionnés toutes les phases 
des procès engagés : répliques, dupliques, mises en surséance, produc- 
tions d’exceptions, premiers, deuxièmes, troisièmes termes d’excep- 
tions, prises de garantie, etc. Nous en ferons grâce au lecteur. 


À la suite d’une nouvelle discussion, plus orageuse sans 
doute que celles qui avaient certainement eu lieu entre eux 
auparavant, le seigneur de Thons, n’espérant plus rien 
obtenir par la persuasion eut recours à la contrainte : il fit 
saisir son frère par ses gens ; ceux-ci le jetèrent dans un 
grenier, où il fut emprisonné et étroitement surveillé 
pendant huit jours. Dans l'intervalle, le tant soit peu vif 
gouverneur de Langres tit savoir au pauvre ecclésiastique 
qu’il avait à acquiescer à ses désirs ou qu'il ne sortirait pas 
vivant de sa prison. Ayant eu beaucoup de temps pour 
réfléchir, l’abhé de Beaulieu cédant à la violence, se 
résigna le dimanche 21 septembre à signer la donation 
suivante qu'avait préparée son frère : 


« Nous René du Chastellet, abbé commendataire des abbayes de 
Beaulieu, Flabémont, Clerelieu, etc., pour le bien, paix et union et 
advencement de nostre maison, promectons par cestes signées de 
nostre main et cachettées de nostre scel laisser jouyr paisiblement 
Monsieur de Thon, gouverneur de Langres, nostre frère aisné et 
germain de tout le revenu que nous compète et appartient à cause et 
comme filz et héritier de feue dame Margucrite de Haussonville, nostre 
mère et terres et seigneuries asscavoir de la moitié d’un tier qu’avons 
par indivis avec nostre sieur frère et qui nous appartient privative- 
ment d’iceluy en toute la terre et seigneurie de Chastillon en Vosges, 
comme aussi du quart en l’acquest d’un autre thier audict Chastillon 
et ce qu'avons à Gerbéviller, Bauzemont, Remont et deppendances 
d'icelles terres, pour en joyr par luy et ses enfans néz en léal mariage, 
comme de leur bien propre à condition toutefois et non autrement 
qu'advenant le décès dudict sieur de Thon nostre frère sans enfans 
comme dessus, la dicte moitié dudict thier de Chastillon comme 
aussy pareillement le bien qu'’avons et nous a esté escheu par le décès 
de nostre mère à Gerbéviller, Bauzemont, Remont et dépendances 
d'icelles, nous retourner et à nos héritiers ayant cause comme nostre 
propre bien et ancien de laquelle promesse ledict sieur nostre frère 
aprouve, lettres obligations signées de sa main et cachettées de son 
scel au dos de cestes pour y avoir recourds quand besoing sera et par 
mesme moyen avons quielé et ceddé, quictons et ceddons à nostre 
sieur frère et à tous qu’il appartiendra, toutes les levées qu’il aurait 
faictes du revenu de tout le bien qui nous appartient comme dessus 


sans luy en pouvoir répéter ny à autre à l’advenir aucune chause. 
Promectant par cestes de tenir de nulle valeur et incessamment faire 
cesser tous procès mheues et intentez au baillie de Vic pour ce subject, 
comme aussi en foy de gentilhomme de tenir ferme et stable ce que 
dessus, comme aussi parecillement ledict sieur nostre frère nous fera 
assurance de sa part au dos de ceste comme dessus et nous remectra 
lesdictes portions ct terres seigneuries susdictes à faulte d'enfant 
comme dict est, franches et quictes et déchargées de toutes charges 
sans qu'il en puisse aucunement disposer, promectons à la première 
interpellation de faire passer cet accord en forme plus authentique. » 


Signé : DU CRASTELLET et plus bas BEAULIEU. 


Puis, pour que tout semblât bien en règle, Jean du 
Châtelet écrivit au dos de l’acte son acceptation en ces 
termes : 


« Nous messire Jean du Chastellet, seigneur de Thon, Chastillon, 
Gerbéviller, Bauzemont, Remont, ctc., capitaine de cinquante hommes 
d'armes des Ordonnances du Roy, gouverneur de Langres et son 
lieutenant au pays de Bassigny, Scavoir faisons que comme il aurait 
pleu à messire René du Chastellet, abbé de Beaulieu, nostre frèrs 
germain, nous donner et à noz enfans procréez en léal mariage le bien 
que lui compète et appartient comme est contenu au dos de cestes 
signé et escrit de sa main et qu'il ait voulu qu'en cas que vinssions de 
vis à trépas sans enfans comme dessus tous les dictz biens lui retour- 
neront ou à ses héritiers ayant cause en la manière que dict est. Nous, 
après avoir cogneu ses bonne volonté et fralernelle amitié, avons libé- 
ralement accepté et acceptons de nostre frère sa donnation aux 
conditions portées, promectant sur nostre honneur et en foy de 
gentilhomme de tenir ferme et stable entièrement le contenu au dos 
de cestes et ainsy réciproquement a csté accordé entre nostre frère cet 
nous et pour assurance desdictes partyes chacun de nous avons pareille 
et réciproque promesse pour s’en pouvoir servir quand l’occasion ct 
besoing sera et pour tesmoignage de nostre volonté, avons signé d> 
nostre main et cachettées de nos armes, fait à .D 


Signé : J. pu CHasTeLrer et au-dessous THON (1). 


{t} Est-ce là l'indication du lieu ou bien la fin de la signature de Jean 
du Châtelet ? Le passage du registre porte textuellement : « Ainsi signé 
J. du CuasrELzer et au dessouz THoN. » 
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Faut-il plus s'étonner de Ja violence criminelle du 
seigneur de Thons ou de sa naïveté: pouvait-il se figurer 
que son frère accepterait bénévolement semblable outrage 
et pareil préjudice, même masqué sous de faux considé- 
rants sur l’ «advencement » de leur maison, sans cher- 
cher, aussitôt libéré, à annuler la portée et l'effet d’un 
acte, qui, de plus, n’était pas complètement régulier quant 
à la forme ? 

Les deux frères jouèrent-ils un moment la comédie de 
la réconciliation, on peut le supposer. En tous cas cela ne 
dura pas bien longtemps, car l’abbé de Beaulieu éprouva 
le désir de quitter au plus vite la demeure peu hospita- 
lière de son frère. Dès qu’il put prendre sa liberté, il 
gagna Bar le-Duc et s’empressa de faire rédiger, en bonne 
et due forme, une révocation de l’accord pour lequel son 
frère était parvenu à extorquer sa signature. | 

En voici la teneur : 


« À tous ceulx qui ces présentes lettres verront et orront Guillaume 
de Glisenove, escuier, sieur de Marainville et de Hasseley en parties, 
conseiller de son Altesse, auditeur en sa Chambre des comptes de 
Barroys et garde du scel du duché de Bar, salut, scavoir faisons que 
par devant maistres Jean Sancey et Laurent Jacquin, jurez et establys 
à ce faire de par sa dicte Altesse en son tabellionnage du dict Bar, 
comparut en sa personne honoré seigneur René du Chastellet, abbé 
commendataire des abbayes de Beaulieu, Flabémont, Clerelieu, etc., 
seigneur en partye de Chastillon en Vosges, Gerbeviller, Bauzemont, 
Remont, etc., estant de présent à Bar, lequel a diet et déclairé aux 
jurez soubsignés que combien qu'il n’y ait rien plus libre et volontaire 
et qui dépende davantage de consentement des personnes que les 
donnations des quelles toutes contrainctes forces et violences doibvent 
estre autant eslongnées qu’elles détruisent et renversent entièrement 
les fondemens et annulles leurs dispositions, le seul consentement 
estant l’unique essence et force viscérable et intrinsèque de toutes 
cessions gratuites. Sy est ce que messire Jean du Chastellet, seigneur 
de Thon, gouverneur de Langres, son frère germain ayant de long 
temps conspiré de s'approprier et jouyr absolument et singulièrement 
des biens et droictz successifs de feu dame Marguerite de Hausson- 


ville, femme en premières nopces de feu honoré scigneur messire 
Jean du Chastellet, vivant scigneur de Thon et chevalier des deux 
ordres du Roy, les dictz biens communs et indivis audict sieur 
Jean du Chastellet fils et audict sieur de Beaulieu comme frères 
germains et seulz enfans et héritiers de la dicte dame, se seroit 
advisé contre le lien de fraternité et tout devoir de nature, de 
retenir par emprisonnement ledict sieur de Beaulieu pour, au moyen 
de sa captivité, obtenir de Iuy tout à son ayse donnation desdictz 
biens avec quictance de la levée faicte par ledict sieur de Thon du 
revenu d'’iceux dès et depuis vingt ans ou environ et jusques à luy. 
Pour à quoi parvenir, comme ledict sieur de Beaulieu le seroit 
venu trouver à soupper le quinzième du mois de septembre dernier 
en sa maison et chasteau de Thon en suite de la bonne amitié et 
correspondance qu'il estimoit avoir avec Iuy et à sa prière et 
invitation, le dict sieur de Thon l’auroit, après quelque propos 
de rigueur, saisy, arresté et conduict en ung gallatas dudict chasteau 
où il l’auroit conservé avec gardes l’espace de huict jours entiers pen- 
dant lesquelz ledict sicur de Beaulieu n'esperoit autre yssue qu'ung 
evenement tragique ct une fin calamiteuse avec perte de sa vie que 
sembloit le ménasser. De sorte qu’aiant recogneu le subject d’un tel 
traitement n’estre autre que la seulle considération des dicts biens 
maternels, desquelz le dict sieur de Thon desiroit demeurer seul pos- 
sesseur et jouyssant, et en ayant faict donner ouverture au dict sieur 
de Beaulieu avec menace que s’il n’en passoit promptement dannation 
qu'il periroit miserablement en ses liens et arretz de sa persanne, 
iceluy sieur de Beaulieu, curieux de destourner ce coup et: passer ung 
tel peril à quelque pris que ce fut, auroit, pour appaiser pour ung 
temps la fureur dudict sieur son frère et le contenter lors en la fureur 
de ses bouillons, desira d'acquiescer (Bien que prisonnier et que ce fut 
par force) à ses pretensions et Iuy passer act de cession desdicts biens 
à luy escheus et appartenans, ensemble luy donner quictance du 
revenu qu'il en auroit levé par le passé, sachant bien que le tout seroit 
nul et de nul effect, ce qu’il auroit faict au chasteau dudict Thon le 
dimanche vingt et unième dudict mois de septembre dernier par un 
prescrit signé de luy, dont la teneur est joincte aux présentes, au dos 
duquel rescrit le dict sieur de Thon auroit insérer l'acceptation pat lui 
faiote des dictes donnations et quictances, le tout sans date ny cotte du 
lieu ou telle disposition auroit esté faicte, stipuléc et accordée entre les 
partyes, chose qui rend leur effect du tout mancque nul et deffectueux 
et subçonneux. oultre la force ouverte et la captivité susdicte qui 
annulent et destruisent entièrement le contenu dudiet rescrit. Ce que 


ledict sieur de Beaulicu recognaissant et ayant un juste rescentiment 
de telles injures violances et affrontz du tout insuportables principa- 
lement venant de la part de celuy que luy est plus proche de sang, 
duquel les biens faicts, faveurs et amitiés debveroient plustost paroistre 
envers luy que les disgraces, rigueurs et cruautés et affin que ledict 
sieur de Thon ne tire de la commodité et du proffict de son mesfaict 
et aucuns advantages de ce qui est grandement blasmable, ledict sieur 
de Beaulieu a déclairé et déclaire par la teneur des présentes de son 
plain gré, franche pure et libre volonté ct sans induction ni con- 
trainctes aucunes, que, incontinant qu’il a esté mis en liberté, il a 
revocqué et revocque encore presentement par la teneur des présentes 
ladicte donnation et quictance portée par les dictz rescritz et tout le 
contenu en iceluy qu’il entend estre nul et de nul effect pour les causes 
et raisons cy dessus, prétendant joyr des droictz et biens successifs 
de la dicte defuncte sa mere pour telle part et portion que luy est 
obvenu par son décès et trépas comme à luy légitimement appartenant 
sans que ledict sieur de Thon en puisse tirer aucunes commoditéz tant 
en vertu de la susdicte cession qu’autrement, continuer et poursuivre 
en outre ces instances et procédures qui ont esté cy-devant intentées 
en toutes justices et juridictions tant pour cest esgard que pour la res- 
titution des fruictz rentes et revenus d’iceux biens perceus et levés 
par le dict sieur de Thon, comme dit est, par l’espace de vingt ans ou 
environ sans que la quictance que luy a peu estre faicte par le dict 
‘rescrit y puisse donner aucun empeschement soubz les bénéfices de la 
présente révocation, laquelle il veut et entend avoir lieu en toutes les 
parties et contenu. Et pour estre plus ferme et stable qu'elle soit 
insinuée et enregistrée par tout où il appartiendra, mesme signifier au 
dict sieur de Thon affin qu'il n’en puisse prétendre aucune cause 
d'ignorance. De quoy il auroit ausdictz juréz requis le présent act qui 
lui ont donné et octroyé en ceste forme pour luy servir et valoir ce 
que de raison. Et a le dict sieur de Beaulieu, par ces mesmes présentes, 
donné puissance, mandement et procuration spéciale au porteur d’icelle 
de requérir l'enregistrement, insinuation et homologation de la pre” 
sente déclaration et révocation. Et de ce en demander et requérir act 
par devant tous juges qu'il appartiendra et par tout ou besoing sera, 
promectant avoir pour aggréable tout ce que par luy sera faict en cet 
endroict selon le contenu de ces présentes, soubs l'obligation de tous 
ses biens meubles et immeubles presents et advenir, voulant la gene- 
ralité valloir la spécialité. Lesquels il a submis et submect à toutes 
justices et jurisdictions se submectaut à icelles. En tesmoingnage de 
ce, nous garde dessusdict à la relation et rapport desdicts jurez 
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avec leurs seings manuels cy mis, avons scellé ceste du scel du dict 
duché de Bar en la maison dudict sieur de Gleysenove escuier, conseil- 
lèr de Son Altesse et auditeur en sa chambre des comptes dudict Bar 
l'an mil cinq cent quatre vingtz et dix sept, le deuzième jour d'octobre . 
environ l'heure de cinq heures de relevées, et a ledict sieur signé 
avec les dictz jurez sur la minutte originalle de ceste demeurée ez 
mains dudict Sancey, l’un desdicts notaires. 


Signé : J. Sancey et L. Jacquin. 


L'abbé faisait enregistrer sa révocation à Bar-le-Duc, 
siège de la juridiction dont dépendait Thons, lieu où avait 
été passé l'acte de donation auquel son consentement 
n’avait été donné que par force. Prudemment, pour que 
sa révocation eût plein effet, puisque la donation concer- 
nait des biens situés dans le temporel de l'Évéché de Metz 
et la promesse d’arrêter les instances judiciaires des procès 
engagés devant la juridiction de l’Évêché : le bailliage de 
Vic, il prit soin, par procuration, de faire insinuer, le 
mercredi 19 novembre 1597, sa rétraction au registre des 
sentences du bailliage de l'Évêché de Metz; c’est là que 
nous l’avons retrouvée (1) avec la teneur de la donation 
elle-même et de l'acceptation qui se trouvait au dos. 

Que conclure en l’absence de documents qui nous 
auraient fait connaître l’issue de l'affaire ? 

En tout cas les procès en instance devant la cour de Vic 
ne cessèrent point, comme il en aurait résulté de l’accord 
en question s'il avait été suivi d'effet, puisque nous en 
trouvons trace dans les registres des sentences pour la fin 
de 1597 et pour 1598 (2). Les différentes sentences conser- 
vées dans ces registres ne se rapportent qu'aux actes de 
procédure eux-mêmes et nous n’osons nous aventurer 
dans cet endroit touftu. 


: (4) Voir plus haut, p. 169, note 1. 
(2) Arch M.-et-M. Pièces judiciaires, n° provisoire 4510. 
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Si nous voulions essayer de réhabiliter Jean du Châtelet, 
personnage de marque, qui remplit les plus hautes charges 
tant en France qu’en Lorraine, nous pourrions supposer, 
sinon qu'il eut regret de la séquestration commise, tout 
au moins qu’il reculât devant le scandale qu’aurait occa- 
sionné sa déloyauté si elle avait été connue et elle l'aurait 
été au cas où il aurait voulu exiger l’accomplissement des 
clauses insérées dans l’accord signé à Thons le 21 septembre 
1597. 

Ce qui nous semble le plus probable et ce sera là notre 
conclusion : le seigneur de Thons, se sentant coupable, 
n'osa user de l’acte dont il avait gardé un exemplaire, 
sachant qu’il n’était pas en Îorme régulière et que son 
frère l’avait révoqué et fait insinuer la révocation où besoin 
en était. | 

H semble que les deux frères se réconcilièrent, car en 
octobre 1599 (1) les seigneurs de Châtillon en partie, sans | 
doute Jean, René et Erard, étaient en instance judiciaire 
contre François de Watronville (2) et Jean-Philippe de 
Nettancourt (3), aussi seigneurs de Châtillon en partie (4). 
René abandonna, comme nous l’avons vu plus baut, l’état 
ecclésiastique, se maria et eut postérité; c'est lui qui 
hérita de son frère Jean après le décès de ce dernier 
survenu en 4640 et qui continua la lignée des du Châtelet. 


Epmonp DpEs ROBERT. 


(4) Arch. M.-et-M. Pièces judiciaires, n° provisoire 1474. 
(2) WaTRonvizce : D’or à la croix de gueules. 
(3} Nerrancourr : De gueules au chenron d'or. 


(4) Au sujet des différents possesseurs de part en la seigneurie de 
Châtillon vers la fin du xvr siècle, voir J.S. 4. L., 489%, p.#4 el 45. 
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Une bénédiction d'église en 1788. 


Le registre des actes paroissiaux (baptêmes, mariages 
et sépultures) de Villers-lès-Nancy pour les années 1780 à 
1792 contient à la p. 159 le procès-verbal de bénédiction 
de la nouvelle église paroissiale. Ce document offre de 
l'intérêt parce qu’il relate non seulement les détails de 
cette cérémonie, mais aussi dans quelles conditions 
l'édifice avait été construit ; comme les procès-verbaux de 
ce genre sont assez rares et d'ordinaire moins explicites, 
il est peut-être bon de publier celui-ci : 


L'an mil sept cent quatre vingt huit, le huitième jour du mois de 
juin, le quatrième dimanche après la Pentecôte, je, curé soussigné de 
cette paroisse de Villers-lès-Nancy, en conséquence de la permission à 
moi donnée par M. de Fontalard, vicaire général du diocèse de Nancy, 
par acte autentique en date du trois décembre dernier, j'ai fait la 
bénédiction de la nouvelle église paroissiale dudit Villers, transférée de 
l'extrémité près le châtcau de Remicourt dépendant de cette paroisse, 
dans lo milieu du village, et construite : 

4° à l’aide de six mille livres de Lorraine léguées pour cette bonne 
œuvre, l’ancienne église étant -trop incommode et menaçant ruine, 
léguées par le testament de feu M. François Babin, syndic de la 
librairie à Nancy, mort en cette paroisse. 

2° par le zèle des habitans de ce lieu qui y ont travaillé de leurs 
mains aux jours des fêtes et des dimanches, du consentement et par la 
permission de Mgr de Fontanges, évêque de Nancy, à condition qu'ils 
n’en retireroient aucune rétribution, et qu'ils travailleroient gratui- 
tement. 

3° par le secours de plusieurs voisins, notamment de là maison de 
Maréville (1} dont les uns voituroient du sable et des moellons, et les 
autres donnoient quelques arbres de leur forêt ou quelque argent. 


{1} Depuis 1749, il y avait à Maréville une maison de correction tenue 
par les frères des Ecoles chrétiennes. 
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&° enfin par quelques débris de l’ancienne paroisse. 

La dite nouvelle église paroissiale a été construite dans lPemplacement 
de l’ancien jardin curial, à l'exception du chœur qui est situé dansun 
jardin voisin appartenant à M. Lefèvre de Montjoye, président à la 
Chambre des Comptes de Lorraine, qui a eu en échange autant de 
terraih dans l’ancienne maison curiale comme il en avoit été convenu 
avec les habitans dudit lieu par acte passé par devant notaire. 

Ladite bénédiction faite avec les cérémonies accoutumées, étant 
accompagné de M. Collet, prêtre administrateur à Maréville et du 
R. P. Luc, capucin à Nancy, en présence des habitans paroissiens, et 
de plusieurs étrangers qui s’y étoient rendus, après laquelle bénédic- 
tion nous avons procédé à célébrer etchanter la première messe dans ladite 
nouvelle église paroissiale, pendant la célébration de laquelle la jeu- 
nesse des deux sexes de cette paroisse, admise et préparée, a fait sa 
première communion dans les sentimens d’une si tendre piété qu'elle 
a touché et édifié les étrangers assistans, ainsi que leurs parens et les 
autres paroissiens. 

De tout quoi j'ai dressé le présent acte pour y avoir recours ct 
servir en tant que besoin à ladite église, qu’on peut nommer à juste 
titre l’église des victoires, par les obstacles qu’elle a eu à essuier avec 
tant de violences qu'elle sembloit détruite avant d’avoir vu le jour, et 
dont elle a heureusement triomphé par la spéciale protection de la 
sainte Vierge, à laquelle on la recommande. Plusieurs habitans dudit 
lieu présens à la cérémonie et bénédiction de leur présente église 
paroissiale se sont fait un plaisir d’apposer cy après leur signature 
comme témoins avec moi, curé dudit lieu. 

F. Rosselange, curé de Villers-lès-Nancy et de Remicourt. 

{Suivent une trentaine d’autres signatures, dont beaucoup illi- 
sibles). 


Sur les parois intérieures de l'édifice paroissial de 
Villers-lès-Nancy sont inscrits Maintenant, et avec justice, 
les noms des deux hommes qui assurèrent sa reconstruc- 
tion, le libraire Babin et le curé Rosselange : au bas de 
l'église, côté évangile, dans la chapelle des fonts baptis- 
maux, sont fixées au mur deux grandes plaques de 
marbre noir de À m. 20 de haut sur 0 m. 72 de large. L'une 
porte les épitaphes de Jean Babin, libraire à Nancy, mort 
le 19 octobre 1774, à l’âge de 76 ans, et de François Babin, 
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son fils, ancien syndic des imprimeurs et libraires de 
Nancy, mort le 3 septembre 1785, à l'âge de 54 ans ; elle 
rappelle les legs pieux et charitables faits par le second, 
car outre les 6.000 livres laissées paur la reconstruction de 
l’église, il en avaitattribué autant aux pauvresde Villers(1). 
L’épitaphe ne dit pas, mais le registre paroissial nous 
apprend que ces deux Babin avaient été enterrés dans 
l’ancienne église, et que leurs corps furent transférés dans 
la nouvelle, à la réquisition du notaire Claude Eslin, 
exécuteur testamentaire de François Babin, le 17 juin 1788, 
donc neuf jours seulement après la consécration de 
l'édifice. 

L'autre marbre porte que le 29 juillet 1894 ont été 
déposés dans cette chapelle les ossements de François de 
Rosselange, curé de Villers-lès-Nancy de 1754 à 1793, 
confesseur de la foi, mort sur l’échafaud à Mirecourt le 
45 novembre 1793, dans la 65° année de san âge et la 
42e de son sacerdoce. A la fin de cette inscription, qui est 
en français comme la précédente, sont tracées ces paroles 
latines, inspirées sans doute d’un passage analogue de 
l'Ecriture, et qui s'appliquent parfaitement à un martyr 
de sa foi : « Pro lege Dei sui certavit usque ad mortem (2). » 


E. DUVERNOY. 


{4} Une copie du testament de François Babin est aux Archives 
communales de Villers, liasse GG. 6. 

(2) L'Ecclésiastique, ch. IV, vers. 33, dit : « Usque ad mortem certa 
pro justitia ». — Sur le curé François Rosselange, voir la brochure de 
notre confrère, M. l'abbé Mangenot, publiée à Nancy chez Vagner, 
1894, in-8 de 34 p., extraite de la Semaine religieuse; et dans la 
liasse CG. 229 des Archives de Meurthe et-Moselle, un dossier relatif à 
la fondation par ce curé en 1778 d’une école de charité pour les jeunes 
filles pauvres de Villers. 
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Les tumulus de Phlin. 


M. François Barthélemy a signalé, en 1889 (1), l’existence 
d'un groupe de tumulus dans les boïs de Phlin (2). 

«Il existe, dit-1l, un groupe de tumulus, sur le coteau 
couvert de forêts au Nord du village. L’un d’eux, fouillé 
par MM. de la Salle et Flamm, a produit des ossements 
humains (3). » En compagnie de mon collègue M. de 
Novital, je suis allé reconnaître ce gisement à la fin de 
année 1907. Les tumulus sont au nombre de cinq, et de 
tailles différentes ; quatre se trouvent dans le bois, le 
cinquième est dans les champs, à quelques mètres de 
celui-ci. Leur position sur la carte au 1/80000e, peut être 
indiquée de la façon suivante : tracer une ligne joignant 
l'accent de la lettre é du mot Thézey au point coté 233 (au 
Nord-Quest de Secourt\; tirer une seconde ligne partant de 
la cote 205 (au Nord-Ouest de Phlin), .de façon à ce qu’elle 
forme un angle droit avec la ligne précédente: le point 
d'intersection de ces deux droites indiquera à peu près 
l'emplacement de la station. Sur le terrain, elle est facile 
à trouver, grâce au tumulus situé dans les champs. Ce 
dernier est coupé par le chemin longeant le bois et 
desservant les portions communales. A 20 mètres en 
dessous de ce tumulus, on aperçoit un sentier pénétrant 
dans le bois, et se dirigeant dans la direction du Nord: 
en le suivant, on distingue successivement à gauche trois 
des tumulus ; le quatrième est à 25 mètres derrière celui 


(4) Matériaux pour servir à l'histoire des lemps préromains en 
Lorraine, dans M. S. A. L., 1889, 1890. 


(2) Phlin, Meurthe-et-Moselle, arr. Nancy, cant. Nomeny. 
(3) Op. cit, p. 61. 
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que l’on voit le premier, après avoir pénétré d'environ 
35 mètres dans le boïs de M. de Buyer (4) {voir le plan]. 

Le tumulus n°14, mesurant près de 25 mètres de dia- 
mètre et 0m,50 de relief. n’a pas été fouillé en 1907 parce 
que nous n'avions pas alors l'autorisation d'y pratiquer 
des recherches. 

Il ne faudrait pas considérer son diamètre actuel comme 
étant son diamètre primitif, car il y a lieu de tenir compte 
du nivellement produit par les cultures successives. Il est 
à supposer qu’il devait ressembler beaucoup au tumulus 
n° 3. | 

Nous l’avons exploré en mars 1909, mon collègue M. A. 
Poirot et moi. | | 

Au centre se voyaient les restes d’un grand foyer avec 
fragments de poteries grossières. Malheureusement la 
charrue, en nivelant d’années en années le terrain, avait 
fini par atteindre par places la couche archéologique et 
l’avait bouleversée. Une dizaine de dents, dont l'émail 
seul avait subsisté, furent trouvées à la surface du sol, 
sur un espace d’une vingtaine de centimètres carrés, ce 
qui laisserait supposer qu’indépendamment de la sépul- 
ture par incinération centrale, il y avait une ou plusieurs 
inhumations dans le pourtour du tumulus. 

Le tumulus n° 2 est le plus petit du groupe : ii mesurait 
une dizaine de mètres de diamètre, et son relief ne dépas- 
sait guère un mètre. Au centre on recueillit, posés au ras 
du sol en place, deux bracelets de bronze, profondément 
oxydés. Ils étaient engagés dans une couche de glaise 
extrêmement compacte, qui avait été manifestement pié- 
tinée. Ces bracelets sont d’un diamètre supérieur à la 
moyenne de ceux que jai recueillis jusqu'ici. Ils se ter- 


(t} M. de Buyer a bien voulu laisser à la Société d'archéologie 
lorraine toute latitude pour fouiller ces tumulus. Nous tenons à le 
remercier ici de sa parfaite courtoisie, qui nous a fait prendre en 
patience les longues heures passées sous une pluie continuelle. 


A8 


minent par des tampons d’une forme particulière, relati- 
_vement allongée et d’un diamètre à peine plus gros que 

celui de la tige (fig. À et 2). 

Ces bracelets diffèrent un peu de ceux que nous ren- 
controns ordinairement. sinon comme ornementation, du 
moins comine aspect général. Il me paraissent remonter 
aux débuts de la Têne I. 

Aucune observation ne put être faite, toutes traces 
d'ossements ayant disparu, sauf des esquilles d’os, à peu 
près complètement décomposées, indéterminables, remar- 
quées en contact avec l’un des bracelets, et permettant de 
supposer que l’on se trouvait en présence d’une inhumation 
orientée, semble-t-il, Nord-Ouest Sud-Est. Près de l’un des 
bracelets nous recueillimes une petite lame très mince de 
silex, longue de 0",02 (fig. 4). 

Le tumulus 3 est plus volumineux (14 mètres), mais sa 
hauteur est sensiblement pareille à celle du n° 2. Il se 
relie complètement vers l’Ouest avec la pente naturelle du 
terrain, aussi ne présente-t-il aucun relief de ce côté. 
Sur le sol vierge, un peu au Sud-Ouest du centre du 
tertre, on voyait une couche de terre très mêlée de char- 
bons et de fragments d’une poterie grossière, épaisse, 
paraissant avoir été d’assez grande taille, écrasée, sans 
doute, sous le poids des terres. Quelques fragments d'os 
à demi-brülés, et une dent humaine permettent de croire 
que nous sommes ici en présence d’une incinération. 

Cette poterie est façonnée à la main. avec une pâte rem- 
plie de grains de quartz, de coloration jaunâtre, inégale 
d'épaisseur, et de cuisson. Le bord, orné d'impressions 
digitales, rappelle les poteries de l’âge du bronze décou- 
vertes par moi à Azelot, à Gugney, etc. (1). 

Le tumulus 4 était très étendu (25 mètres) et d’un 


(1) La relation de ces fouilles n’a pas encore été publiée. 
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beau relief, atteignant près de 1,80 : malheureusement 
ua grand chêne en occupait le centre, et il ne nous a pas 
été possible de pousser assez loin les recherches sous ses 
racines sans courir le risque de l’endommager. Quoi 
qu'il en soit, en dépit d’un travail acharné. nous ne 
sommes pas arrivés à découvrir l'emplacement de la 
sépulture, au mobilier de laquelle appartenait peut- -être 
un petit grattoir en silex gris (fig. 3) que M. de Novital 
recueillit au niveau du sol vierge, dans la partie de la 
fouille la plus voisine du centre. 

Par contre, dans le pourtour, à une dizaine de mètres 
du centre, dans la direction du Nord- Ouest, on trouva 
enfouis à 0®,40 de profondeur seulement, deux bracelets, 
posés l’un à côté de l’autre ; autour de ces objets il y avait 
quelques petits morceaux de charbon et deux ou trois 
fragments de poterie grossière. Il s’agit, selon toute vrai- 
semblance, d’une sépulture d'époque postérieure à la cons- 
truction du tumulus, et attribuable à celle de Hallstatt. Les 
bracelets se composent de deux cercles en: bronze plein, 
sans aucune solution de continuité (voir fig. 5-et 6). Leur 
ornementation consiste en traits symétriques, mais irré- 
gulièrement tracés et gravés. Pour essayer de les rendre 
visibles sur la planche j'ai fait un moulage de l’un des 
bracelets : c’est la figure n° 7. | 

Des traces d’oxyde de fer empätant une parjie de. la 
surface de l’un d'eux, atteste qu'il a été en contact avec un 
ohjet de fer disparu, complètement mangé par la rouille. 
Par suite d’une circonstance indépendante de notre volonté 
nous n’avons malheureusement pas pu. observer nous 
mêmes les objets en place, nous dûmes nous contenter 
des renseignements, d’ailleurs très précis, qui nous furent 


donnés par les hommes (1). 


(1) Comme, par suite du mauvais temps, nous tardions .un peu à 
arriver le matin du deuxième jour, les ouvriers crurent pouvoir com- 
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Le tumulus n° 5 était de grande taille ; ses proportions 
rappellent le tumulus n° 4, mais sa hauteur atteint 3 mètres; 
c'est sans doute pour cette raison qu’il avait été éventré de 
préférence à ses voisins, lors des fouilles entreprises sous 
les ordres de M. de ia Salle. 

J'ai non seulement fait rouvrir l’ancienne fouille, qui 
consistait en une tranchée de À mètre de largeur le cou- 
pant en deux parties, et allant de l’Est à l’Ouest, espérant 
qu'on n'avait peut être pas creusé assez profondément, mais 
encore j'ai fait mettre à nu un large espace circulaire au 
centre du tumulus. 

J'ai constaté que la couche archéologique avait été 
atteinte et même complètement retournée ; par suite d’un 
malheureux hasard la tranchée de nos prédécesseurs était 
tombée précisément sur l’emplacement de la sépulture. 

La couche archéologique se composait de terre très 
noire, le corps avait dù reposer sur une sorte de pavage 
grossier constitué de pierres plates, en calcaire du lias, 
juxtaposées. D’autres pierres, mises de champ, et de- 
meurées en place, semblaient avoir été disposées cà et là 
isolément dans un but qui nous a échappé, étant donné 
que la fouille précédente en jetant le désordre dans 
l’'arrangement primitif, nous avait complètement privés 
d'éléments d’appréciations. 

C'est d'autant plus regrettable que nous savions, comme 
je l'ai rappelé, par M. Barthélemy, que ce tumulus conte- 
nait des ossements humains. Nous pouvons ajouter qu'il 
y avait également des poteries, car nous en avons trouvé 
des fragments assez nombreux dans les déblais de la fouille 
ancienne, ainsi qu'un curieux affiloir en calcaire (fig. 8). 


mencer les travaux, en dépit de nos instructions formelles afin de ne 
pas perdre de temps. Ils ne s’attendaient nullement d'ailleurs à décou- 
vrir quelque chose à unc distance aussi considérable du centre, et à une 
aussi faible profondeur. 
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J'ai essayé de recueillir quelques renseignements au 
sujet de la fouille en question, mais sans succès ; les 
témoins de celle-ci étant depuis longtemps décédés. 
Cependant, le garde de M. de Buyer, ainsi qu’un de nos 
ouvriers, avaient connu l'homme employé alors à ouvrir 
la tranchée, et se rappelaient l'avoir entendu déclarer 
qu’il n'avait rien trouvé que des restes d’os, ajoutant 
que cet homme était d’ailleurs incapable de faire aucune 
observation. Il s'est contenté de creuser une tranchée, 
suivant l’ordre reçu, sans attacher aucune importance 
aux débris rencontrés, et qui certainement ne ressem- 
blaient en rien à ce qu’il espérait trouver. Comme sans 
doute MM. de La Salle et Flamm ne sont pas restés 
comme nous à surveiller chaque coup de pioche, et à 
regarder ce que faisait sauter chaque coup de pelle, la 
fouille n’a donné, et selon toute vraisemblance ne devait 
donner aucun résultat scientifique à une époque où l’on 
savait d’ailleurs encore bien peu de choses sur ces ques- 
tions. En pareil cas, il en est rarement autrement, et 
les observations d’une personne étrangère à ce genre de 
travaux ne vaudront jamais celles d'un spécialiste. Faire 
fouiller un tumulus par quelqu'un n’en n’ayant pas l’habi- 
tude, c'est un peu comme si l’on demandait à celui dont 
ce n’est n’est pas le métier de faire l’autopsie d’un cadavre. 

En somme, on serait assez embarrassé pour dater cette 
station, étant donné le peu d’objets recueillis et le peu 
d'observations faites, si l’on n’avait des points de compa- 
raison tirés d’autres stations funéraires de la région. 

En effet, les renseignements se bornent à ceci : 

Tumulus n° 4. — Incinération au centre, et traces 
d’'inhumations d’époques indéterminées dans le pourtour ; 
Tumwulus n° 2. — Inhumation des débuts de la Têne I ; 

Tumulus n° 3. — f[ncinération avec poterie que l’on 
peut comparer avec celles de stations telles que celles de 
Benney, d’Azelot, etc. qui appartiennent à l’âge du bronze; 
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Tumulus n° 4. — Rien au centre, dans le pourtour 
deux bracelets paraissant Hallstattiens avec incinération. 

Tumulus n° 5. — Inhumation non observée au centre, 
et fragments de poteries difficilement déterminables, soit 
de Halistatt, soit de la Têne. 

Il semble y avoir dans cette station, comme dans beau- 
coup d’autres stations de l’Est des monuments funéraires 
de différentes époques ; certains tumulus dateraient peut- 
être de l’âge du bronze, et d'autres du premier âge du fer, 
d’autres enfin des débuts de la Têne. Ce serait à la brièveté 
de ‘l’époque hallstattienne dans l'Est de la Gaule, qu'il 
faudrait attribuer ce mélange de sépultures d’époques 
successives, comme je l’ai fait remarquer au Congrès d’an- 
thropologie de Cologne en 1907 (1). 

J. BEAUPRÉ. 


La démolition du Louvre de Boffrand 
et la Vieille-intendance. 


Le Journal du libraire Nicolas dont le tome V vient d'être 
retrouvé (2) nous apporte quelques détails nouveaux sur 
la démolition, en 1745, du Louvre que Boffrand avait cons- 


truit au fond de la place de la Carrière vers 1747. L’examen 


de ces passages nous a conduit à étudier, de plus près que 
précédemment, l’histoire du Palais ducal dans les années 
1745 à 1751, avant l’époque où Héré éleva, à l’emplace- 


(1) Bericht über die Præhistoriker-Versammlung am 23 his 31 Juli 
1907 zur Erœffnung des Anthropoiogischen Museums in Cœln. Cœln 
4908, druck von A. Dauer. 

(2) Dans la bibliothèque de M: Buvignier-Clouet. Nous comptons le 


publier prochainement dans les Mémoires de la Société d'archéologie 
lorraine. 
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ment du Louvre démoli, ou pour mieux dire, un peu au 
nord de ce Louvre, le palais qui fut la Nouvelle-Intendance 
et qui devint, en 1766, le Gouvernement. Nous avons décou- 
vert, aux Archives municipales, deux ou trois documents 
sur cette période, qui nous permettent de rectifier quel- 
ques erreurs courantes, répétées par nous au tome II de 
l'Histoire de Nancy, et qui nous fournissent sur le Palais 
ducal des renseignements très intéressants, à ce qu’il nous 
a semblé. 

Le 24 juillet 1739, Stanislas donna à la ville de Nancy, 
entre autres édifices, « l’emplacement et bâtiments du 
vieil et nouveau château (le Palais ducal et le Louvre de 
Boffrand), cours, basses-cours, jardins, maisons servants 
présentement aux voitures publiques (1), circonstances et 
dépendances, ensemble les seize boutiques attachées au 
corps du vieil château » (2). La ville remercia bien le roi 
de Pologne ; maïs elle fut assez embarrassée de ce cadeau. 
Sans doute elle pourrait tirer partie de la galerie des Cerfs 
et du rez-de-chaussée placé au-dessous ; il était aussi pos- 
sible de loger quelque service public dans le bâtiment de 
Léopold qui continuait au nord la galerie des Cerfs et qui 
était l’ancienne salle neuve, si profondément transformée 
au début du xvire siècle. Mais que faire du Louvre de Bof- 
frand ? Voici en quel état il se trouvait à ce moment d’après 


(4) Où se trouvaient exactement ces maisons ? Si nous ne nous trom- 
pons, c'était du côté de l’ouest, dans les dépendances de la collégiale 
Saint-Georges ; il faut se rappeler qu'à cette date l’église Saint-Georges 
était encore debout : Boffrand n’avait démoli, en 1717, que le chœur et 
les chapelles voisines du chœur. On avait rebâti à cette date la chapelle 
de la Vierge où était représenté le duc Charles de Blois, et l’on avait placé 
les débris des mausolées de Charles le Téméraire et les monuments des 
ducs Jean et Nicolas dans la chapelle Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. 
Lionnoïs, t. F, p. 50. En 1742, après la réunion des deux chapitres de 
la Primatiale et de Saint-Georges, cette église fut abandonnée; le 
4 février 1743, on transporta les ossements des anciens dues de Lorraine 
enterrés à Saint-Georges à la chapelle ronde et l’église, cédée à la ville, 
devint un magasin à blé. | 

(2) Le document est publié à la fin du Compte général de la dépense. 
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ingénieur Jean-François Baligand : « L’aile du château 
neuf, bâtie à l'extrémité de la Carrière esttoetalementachevée 
en maçonnerie, pierres de taille et couverture d’ardoises ; 
mais les chapiteaux, les clefs des arcades et des fenêtres, 
les armes au-dessous du fronton et le bas-relief du tympan 
ne sont pas sculptés, et l’intérieur n’a pas été achevé, n’y 
ayant jamais eu d’escalier ni menuiserie ni vitrerie. Ce 
bâtiment qui n’était qu’une partie du palais projeté tombe 
déjà en ruines ({). » Que faire surtout de l'aile en retour, 
qui longeait à l’est les remparts et qui s’élevait à peine à 
six pieds du sol (2) ? Que faire enfin de ces anciennescons- 
tructions parasites de l’ancien Palais ducal au nord et que 
Boffrand avait laissées debout en 1717? L’aile en retour 
fut démolie dès 1741 ; c’est avec ces pierres que fut bâti, 
en partie, le bâtiment des Missions royales au faubourg 
Saint-Pierre (3). Restait à décider ce qu’on voulait 
faire du Louvre lui-même et des constructions parasites du 
vieux palais ; restait à décider quel emploi la ville voulait 
donner aux parties de ce palais qui pouvaient être 
conservées. | 

Le 4er février 14745, l'Hôtel-de-Ville émit levœu qu’on lui 
permît de ne garder des bâtiments de l’ancien château que 
ceux qui étaient nécessaires pour loger l’intendant de la 
province — jusqu'ici celui-ci habitait Lunéville et Nancy 
désirait avoir le chef du gouvernement près d'elle. Le. 


{({) En tête du rapport de Baligand. C’est le devis des démolitions à 
exécuter et des constructions à faire dans l’ancien Palais ducal pour 
y loger l’intendant. Ce devis, sur lequel nous allons surtout nous 
appuyer, se trouve dans un dossier des Archives municipales, coté 
aujourd'hui DD. 85. Il était accompagné d’un plan indiquant les travaux 
à exécuter. Malheureusement, ce plan, qui eût rendu notre texte entiè- 
rement intelligible, a disparu et tous nos efforts pour le retrouver sont 
restés sans résultat. 

(2) Histoire de Nancy, t. IE, p. 52. 

(8) « L’Hôtel-de-Ville fit démolir l'aile du bâtiment qui était com- 
mencée du côté de la vieille cour, et les matériaux furent vendus et 
servirent au bâtiment des jésuites. » Journal de Nicocas, p. 141. 
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Conseil de ville croyait qu’il serait facile d'accommoder 
pour ce logement le bâtiment de Léopold, auquel la 
galerie des Cerfs servirait comme d’annexe. Quant au 
Louvre de Léopold, qui pouvait causer de graves acci- 
dents, quant aux bâtiments accessoires de l’ancien château, 
on les démolirait de fond en comble et l’on formerait « une 
grande place au bout de la Carrière pour communiquer à 
la promenade du rempart (4) ». Cette promenade corres- 
pondait à notre terrasse de la Pépinière : depuis longtemps 
les remparts de la Ville-Vieille, conservés en 1697, tom- 
baient en ruines, et les habitants allaient s’ébattre sur la 
partie supérieure qu’ombrageaient les arbres qui avaient 
poussé dans les fossés et ceux qui étaient encore debout 
sur le bastion des Dames. | 

Conformément à cette délibération, la ville fit aussitôt 
dresser « des plans, profils et devis » par Jean-Jacques 
Baligand, ingénieur de S. M. Polonaise et inspecteur des 
bâtiments du domaine. Baligand eut achevé à Lunéville, le 
27 février 1745, son travail (2) qui fut communiqué, avec la 
requête de la cité, au Conseil royal des finances et du com- 
merce et approuvé par lui le 6 mars 1745 (3). Stanislas 
donna les autorisations nécessaires par des lettres patentes, 
le 8 mars (4). et la Chambre des comptes, sur rapport du 
sieur Lefebvre, ordonna, le17 mars, qu’arrêt du Conseil et 
lettres patentes seraient « registrés en ses greffes pour être 
suivis et exécutés selon leur forme et teneur » (5). 

Les plans et le cahier des charges étant prêts, il ne restait 


(1) Cette délibération est citée dans l’arrèt du Conseil et les lettres 
patentes de Stanislas. 

(2) De ce travail il reste le devis signalé plus haut. Sur Baligand, 
voir Histoire de Nancy, t. IT, p. 618. 

(3) L'arrêt du Conseil aux Arch. munic., DD. 85, aux Arch. M.-et-M., 
C. 177. 

(4) Ibidem. La Galaizière donne l’ordre que le contenu des dites 
lettres soit exécuté. 

(5) Zbidem. 
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qu’à procéder à l’adjudication des travaux. L’adjudicataire 
devait démolir le nouveau château et les parties de l’an- 
cien désignées sur le plan, puis modifier le bâtiment de 
Léopold pour l'installation de l’Intendance et faire quel- 
ques autres travaux qui seront indiqués plus loin ; il 
gardera pour lui les matériaux de démolition qu’il pourra 
employer aux nouvelles constructions, s’ils sont jugés 
excellents, la ville se réservant seulement « les chanlattes, 
corps-pendants et coulants de rosette » (4). Les affiches 
furent posées dès le 47 mars, et, le 27, l’adjudication com- 
mença à l'Hôtel-de-Ville à trois heures de relevée. Les 
enchères furent animées ; Simon Mique, dit la Jeunesse, 
entrepreneur de bâtiments, fit soumission pour 100.000 
livres ; puis successivement furent consentis une série 
de rabais : Pierre Poirot proposa 80.000 livres, Simon 
Mique ‘70.000, Charles Duprey, maître charpentier, 
90.000 livres, Pierre Poirot, 45.000 livres, Nicolas Genin, 
40.000, Claude Mique, aussi entrepreneur de bâtiments, 
38.000 livres, Jean Didier, maître charpentier, 36.000, 
Pierre Poirot 34.000 livres ; Charles Duprey 33.000 livres ; 
François Liébault, ardoisier, 32.000 ; Nicolas Genin, 30.000. 
Toutes ces soumissions furent faites par écrit et chacune 
signée par son auteur. Puis on alluma trois teux : le rabaïs 
du premier devait être de 500 livres, ceux du second de 
1.000 livres, ceux du troisième de 4.500. Les deux premiers 
feux s’éteignirent sans qu’il y eut de nouvelles proposi- 
tions; au troisième, quatre rabais successifs furent faits 
par des enchérisseurs, et finalement la victoire paraissait 


rester à Nicolas Genin avec un rabais de 6.000 livres, soit 


24.000 livres en tout. 

Mais il était encore possible, le lendemain matin, au 
greffe de l’Hôtel-de-Ville, de « croiser » sur cette mise, et 
en fait, le 28 mars, Pierre Poirot s’y présenta et offrit de 


(4) Les clauses de l’adjudication à la suite du cahier des charges. 
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se charger destravaux pour 20.000 livres. Personne ne vint 
plus après lui ; et, le 29, la Chambre de ville assemblée lui 
adjugea définitivement « la construction du nouveau bâti- 
ment d’intendance à faire dans l'emplacement de l’ancien 
château royal de la cour » et la démolition tant du chä- 
teau neuf que des parties du château vieux qui devaient 
« tomber en ruines ». Le 4 avril, Poirot présenta comme 
caution Pierre Finelle, entrepreneur de travaux; le 8 avril, 
les deux déclarent que s'associent chacun pour un quart 
au contrat, avec eux, Charles Duprey et Nicolas Dommaget, 
maitre charpentier (1). Le 9 avril 4745, la démolition com- 
mença (2). | 

Le plan de ces travaux fut modifié, comme il arrive 
souvent, en cours d'exécution. Des travaux supplémen- 
taires furent imposés aux entrepreneurs; M. de La Galaïizière 
vint à diverses reprises visiter l'hôtel qui lui était destiné 
et réclama des changements : il fallut détruire ce qui 
avait été fait et recommencer les constructions. La ville 
dut fournir aux entrepreneurs des suppléments (3); finale- 
ment des experts furent chargés de déterminer le montant 
de toutes les augmentations : ce furent l'ingénieur Baligand 
et l'architecte du roi de Pologne, Emmanuel Héré. Après 
avoir vérifié tous les articles, après avoir déduit le prix des 
ouvrages prévus et non exécutés, ils estimèrent, le 24 juillet 
1747, que les excédants de dépenses montaient à 39.477 
livres 1 sol 4 deniers, que l’Hôtel-de-Ville était tenu de 
payer aux entrepreneurs, déduction faite de ce qu'il leur 


(1) Les procès-verbaux d’adjudication à la suite du cahier contenant 
la liste des travaux à exécuter. 


(2) La date exacte dans le Journal de Nicolas. 


(3) Déjà dans le compte de 1746-1747, le comptable fait dépense de 
12.000 livres payées aux entrepreneurs du bâtiment de l’intendance à 
compte des ouvrages d'augmentation exécutés, en vertu de deux 
mandements des 2 juillet et 26 novembre 1746 ; il paie 6.000 autres 
livres en vertu d’un mandement du 3 mai 1747. Arch. munic., CC. 
44%, fol. 79 et fol. 89. 
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avait déjà payé (1). Il y eut encore des augmentations après 
cette expertise et, finalement, la ville paya, en sus du 
prix principal de 20.000 livres, 58.840 livres 12 sols 
9 deniers (2). 

Le contrat d’adjudication avait imposé aux entrepre- 
neurs cinq années pour exécuter les travaux ; malgré les 
augmentations qu’on exigea d'eux, ils furent prêts avant la 
date fixée, puisque nous savons, par le Journal de Nicolas, 
que les travaux furent terminés en novembre 1748. 

L'ordre dans lequel les travaux devaient être exécutés 
était aussi fixé, et nous copions ici le cahier des charges : 


« L’entrepreneur comméncera par faire démolir à ses frais et dépens 
la partie de l’ancien bâtiment depuis le grand escalier à vis jusqu’à 
l'extrémité de la galerie découverte ; il ménagera les pierres et appuis 
de fer qui la composent pour la remplacer (3) à la nouvelle façade ; 
le surplus du dit bâtiment jusqu'au rempart (connu sous le nom de 
l'appartement de la princesse de Craon) sera conservé jusqu’au temps 
que l’hôtel de l’intendance sera achevé, de même que l’ancienne tour 
où sont les archives, à laquelle on ne touchera pas que.la salle des 
Cerfs ne soit réparée et qu’on y eut fait une clôture dans une des 
extrémités pour y déposer les dites archives. L’écurie sera aussi 
conservée jusqu’au temps que celle projetée sous ladite salle des 


(1) Le rapport des experts très volumineux forme un registre de 
1438 feuillets. Il se trouve aux Archives municipales, DD. 84. 


(2) Dans le compte de 1747-1748, le comptable paie les trois acomptes 
suivants pour ouvrages d'augmentation : 10.000 francs (mandement du 
29 juillet 1747, quelques jours après le rapport de Baligand et Héré ; 
: 8.000 francs (7 octobre) ; 6.000 francs (2 décembre). CC. 44$, fol. 144. 
Dans le compte de 1748-1749, il paie 4.000 francs (19 août 1748). CC. 
452, fol. 84. Enfin dans celui de 1749-1750, on lit « Somme de 12.840 
livres 12 sols 9 deniers payée aux sieurs Duprey, Dommaget ct 
Poirot, entrepreneurs du bâtiment de l'hôtel de l’intendance, pour 
parfait payement des ouvrages d'augmentation par eux faits au dit 
hôtel, vu le mémoire arrêté el mandement du 28 juillet 1749. » CC. 
456, fol. 53. Un peu plus loin, on lit au compte de 1749-1750 : « Fait 
dépense de 6.666 livres 13 sois 4 deniers payés aux entrepreneurs de 
l’intendance pour parfait payement du prix principal de leur adjudi- 
cation, vu le mandement du 4 octobre 1749. » 


(3) Cette phrase signifie que la galerie devait être rétablie sur la façade 
de l’Intendance. | 
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Cerfs soit faite ; il démolira les cuisines et dépendances ; il démolira 
la face du bâtiment où sera l'hôtel de l’intendance jusqu'aux murs 
lavés d’une teinte noire, avec grande attention d’étançonner la toiture 
qui doit rester dans son état actuel ; il démolira de fond en comble 
la partie depuis la salle des Cerfs jusqu’au mur de pignon qui forme 
un attique où cest actuellement un second étage connu sous le nom 
de la salle des gardes ; il démolira le bâtiment à l'extrémité de la 
salle des Cerfs qui fait retour vers la cour, connu sous le nom de 
l'appartement du prince de Vaudémont ; il démolira encore la partic 
du palais neuf faisant face à la Carrière, et conservera tout ce qui est 
lavé d’une teinte noire sur le plan. » 


Ce passage est assez difficile à expliquer et nous ne som- 
mes pas sûr de le bien comprendre. Mais voici l’hypothèse 
qui nous paraît le plus vraisemblable. En l’année 1729-1730, 
au momentoù l’Hôtel-de-Villeespéraitque le ducFrançoislIIl 
s’établirait à Nancy, il fit faire au Palais ducal des travaux 
considérables (1). Il fit démolir les anciens bâtiments qui 
prenaient sur la tour de l’horloge et séparaïient la cour du 
palais de la cour des viviers (2) et, à la place, fit élever 
par l’architecte Jennesson un belle galerie supportée par 
des colonnes, avec un plafond et un balcon en fer qui fut le 
premier ouvrage de Jean Lamour. La dépense monta pour 
Jennesson à 17.545 livres 8 sols 7 deniers (3), dont la ville 
paya la plus grande partie — 5.505 livres furent acquittées 
par le trésor (4) ; — à 12.326 livres 15 sols pour Lamour 
— le trésor acquitta 2.715 livres 15 sols (5); — des 


(1) Journal de Nicoras, p. 77. 

(2) Compte de Jennesson : « Pour avoir démoli entièrement l’ancienne 
galerie, avec un retour d'icelle du côté du bâtiment démoli (les appar- 
tements ducaux au fond de la cour démolis en 1717), tant les voûtes, 
arcades que pavés et appuis. » | 

(3) Le compte de Jennesson aux Arch. M.-et-M., B. 1724, parmi les 
pièces justificatives des comptes du trésorier de 1732. 

(4) Ibid., B. 1723, fol. 29. 

(5) Le compte de Lamour était plus élevé ; il fut réduit après exper- 
tise de Timothée Gentillätre. On y lit ces détails : « Il est à remarquer 
que dans une si grande presse qu’il (Lamour) a été, a occasionné une 
maladie de cinq mois à son épouse par la grande fatigue qu’elle a eue 
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_ sommes plus petites furent payées à d'autres fournisseurs. 
C'est ce bâtiment de 1729 qu'il s’agissait de démolir tout 
d’abord en 1745 ; mais on voulait conserver la galerie avec 
le balcon de Lamour ; on décida de les replacer sur la 
façade de l’Intendance entre deux avant-corps (4). Beaucoup 
plus tard, vers 1779, cette galerie fut enlevée avec son 
balcon de la Vieille-Intendance, devenue le pavillon des 
officiers, pour éclairer davantage les appartements du bas, 
et Lionnoïis put écrire : « Les pilastres adossés au mur, 
n’ayant plus rien qui les surmonte, font aujourd’hui un 
bien mauvais effet. On dit que l’Hôtel-de-Ville de Metz a 
acheté cette belle galerie pour en décorer l'hôtel du gou- 
vernement qu’il a fait bâtir » (2). 

A l’est de cette galerie s’étendait vers le rempart un 
bâtiment qu’on connaissait sous le nom d'appartement de 
Madame de Craon ; les entrepreneurs devaient le conserver 
comme remise jusqu’à l’achèvement de l’Intendance. Ils 
devaient aussi garder la tour octogone où se trouvait le 


au sujet de tous ces ouvriers et même elle était contrainte de cuire 
deux à {rois fois par semaine, de laquelle maladie elle n’est pas entiè- 
rement guérie et ledit Lamour qui a été pareillement malade pendant 
six semaines par rapport aux grands soins et lassitude qu’il a eue à 
la conduite des dits ouvrages ; et en outre le dit Lamour a encore été 
obligé de louer trois boutiques en ville pour faire tous les ouvrages 
dont s’agit, sans compter quantité de menus frais qu’il lui a coûté 
pour ménager tous ses ouvriers pour avoir la diligence. » 

{1} Dans le cahier des charges, dressé par Baligand, on lit : « L’en- 
trepreneur construira, est-il dit, sur la façade du palais de l’intendance, 
deux avant-corps.. pour remplacer (sic pour replacer) la galerie et 
balustrade d’appui de fer qui a été faite avec beaucoup de dépense dans 
une partie de bâtiment qui fait face à la grande cour, que l’on démo- 
lira de fond en comble pour suivre la nouvelle distribution. » Le bâti- 
ment faisait bien face à la grande cour, à gauche de celui qui y 
pénétrait. 

(2) Lionnoïs, t. I, p. 53. Il semble qu’au lieu de ptlastres il faille lire 
plutôt les colonnes. Lepage croyait et nous avons répété avec lui que 
ce balcon fut placé tout de suite sur la façade de la cour du bâtiment 
de Léopold et qu'il resta en place jusqu’en 1779 ; on voit que l’histoire 
en est plus compliquée. 
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trésor des chartes (1), et cette tour, en fait, ne sera démolie 
qu’à la fin de 1747. 

Les chartes furent transférées, le 3 novembre de cette 
année (2), de cette tour non à la galerie des Cerfs à laquelle 
fut donné un autre usage, mais à l’hôtel des pages, place 
de la Carrière, où se trouvait autrefois le concert ; Stanislas 
venait, le 19 août précédent, de supprimer l'office de garde 
du trésor des chartes et de confier ces fonctions au procu- 
reur général de la Chambre des comptes. Quelque temps 
après que la Chambre des comptes eut été transportée de 
l’ancien hôtel de ville dans l’hôtel de Craon, sur la place 
de la Carrière, Stanislas lui attribua, le 7 octobre 1758, la 
garde des chartes et le dépôt fut déménagé de la salle du 
Concert dans une salle voisine « joignant la partie du 
palais où la dite Chambre exerçait ses fonctions » (3). 

On devait aussi conserver provisoirement les écuries (4); 


(4) Voir sur le plan de Deruet, dans notre Histoire de Nancy, t. EE, 
p. 9. 


(2) Duriva, Journal, tome XIIL, fol. 18. « Transport des archives de 
la tour des 12 au Concert. » Il y a ici une légère confusion. La tour des 
douze (V du plan), — les latrines — étaient une construction voisine de la 
tour des chartes. A la suite de Lepace, Le Palais ducal, p. 14%, nous 
avons cru que la tour octogone où était renfermé le trésor des chartes 
fut démolie en 1743 ; la vraie date est la fin de l’année 1747. 


(3) Lepace, Le trésor des chartes de Lorraine, dans les M. S. 4. L., 
4857, pp. 175 et 247. Le Journal de Durival donne de longs détails sur 
ce déménagement des archives en 1758, 10 octobre. « On se réjouit à 
Nancy de ce que la garde des archives soit ôtée à M. Collenel qu'on 
n'aime point. » (Collenel était le procureur général de la Chambre des 
comptes ; il protesta contre cette diminution d'autorité). — 24 octobre. 
« On commence à transporter de l’ancienne dans la nouvelle salle les 
armoires, registres, papiers, etc., du trésor des chartes ; M": Sirejean et 
Maisonneuve, commissaires de la Chambre des comptes. » -— « La trans- 
lation des archives a été faite le 25 octobre. fl y en a un grand procès- 
verbal qui finit ainsi » (Suit une partie de ce procès-verbal que 
Lepage a publié). En 1773, ces archives furent transportées dans l’an- 
cienne Monnaie, où elles se trouvent encore. Ce bâtiment avait été 
attribué précédemment à la Chambre des comptes. 


(4) Ces écuries avaient été reconstruites en 1722, LePpacE, p. 139: 
mais il est possible qu'il s'agisse, dans le cahier des charges, d'autres 
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mais il semble bien que ces écuries aient été conservées 
définitivement et qu'on n’y toucha point ; elles servirent 
plus tard aux chevaux des Suisses du quartier neuf, cons- 
truit à l'emplacement de l’ancien opéra, puis à ceux de la 
gendarmerie ; elles ont été rasées en grande partie en 1906, 
lorsque fut construite l’école des filles de la rue Braconnot: 
un tronçon seul reste encore debout. Après ces démolitions, 
on ordonuaïit celle des cuisines et dépendances qui entou- 
raient l’ancienne tour des viviers ; on devait démolir 
ensuite la façade du bâtiment de Léopold donnant sur la 
cour pour la refaire à quelque distance à l’est, et y placer 
la galerie dont il a été souvent question. Des démolitions 
devaient avoir lieu aux deux extrémités de la salle des 
Cerfs. La partie du bâtiment de Léopold qui venait s'ap- 
puver sur elle devait être refaite sur un plan nouveau ; au 
sud, une partie des constructions entre la cour d’honneur 
et la Carrière qui avaient été cachées par le Louvre de Bof- 
frand, — le cahier des charges les appelle les appartements 
du prince de Vaudémont — devaient disparaitre (1); et il 
en était naturellement de même du Louvre lui-même. 
Toutes ces destructions furent faites selon la teneur du 
cahier des charges. 


Mais il ne s’agissait pas seulement de renverser ; il fallait 
construire une place là où s’élevaient les anciens édifices 
et aménager l’hôtel de l’intendance. Nous devons parler 
de ces nouvelles dispositions et nous passerons tour à tour 
en revue : 4° la place qu'on appela place de l’Inten- 
dance ; 2 le palais de l’intendance lui-même ; 3 la salle 


écuries plus rapprochées du palais ducal et dont l'emplacement ne 
nous est pas connu. 

(1) Naturellement à ce moment disparurent les restes de l’ancienne 
église Saint-Georges ; nul doute, bien que la chose ne soit pas spécifiée 
dans le cahier des charges, que les entrepreneurs ne fussent chargés 
de cette démolition ; à ce moment (fin 1745) fut détruit définitivement 
le monument de Charles le Téméraire, par Jean Crocq. 


17 
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des Cerfs avec le rez-de-chaussée qu’elle surmonte ; 4° ja 
maison du secrétaire (1). 

19 Place de l'Intendance. — La place nouvelle élevée à 
l'endroit où se trouvait le Louvre de Boffrand et les cons- 
tructions parasites de l’ancien palais devait former le fond 
de la Carrière et s'étendre au nord jusqu’à la ruelle des 
Cordeliers (aujourd’hui rue Jacquot) ; à l’ouest, elle était 
limitée par la cour de l’intendance et celle des remises 
(Cf. infra), à l’est par les remparts de la ville. Elle devait 
être ornée du côté de l’'Intendance et de celui des remparts 
par un mur en pierre de taille décoré d’un socle de deux 
pieds de hauteur ; sur ce socle seraient établis des pilastres 
d’ordre dorique avec base et chapiteaux, espacés de douze 
pieds (2) et portant une corniche en forme de tablette ; du 
côté des Cordeliers et de la salle de l'Opéra, la partie 
centrale de ce’mur devait être en hémicycle avec trois 
ouvertures. Une rampe permettrait de descendre dans la 
ruelle des Cordeliers. Trois autres ouvertures seraient 
percées dans le mur du côté des remparts, deux d’entre 
elles munies d’un escalier à deux rampes. En outre, 
dit le cahier des charges, « il sera fourni et planté deux 


(4) Tous ces travaux ont été exécutés, comme le prouve tout cet 
article. Lepage connaissait le projet de Baligand par l'arrêt du Conseil 
du 6 mars 1745; mais il écrit à tort, Le Palais ducal, p. 1485: « Les 
plans de l’architecte Baligand ne furent pas suivis. » 

(2) On lit dans le cahier des charges : « Le mur du côté du rempart 
à prendre depuis l'extrémité de l'escalier vers la salle de l'Opéra jus- 
qu'a la galerie de peinture {cette galerie de peinture se trouvait 
autrefois au sud du palais, du côté de la Carrière) aura trois pieds 
six pouces d'épaisseur en fondation, et le surplus aura trois pieds 
réduits pour soutenir les terres et décombres qui y seront conduits 
par l'entrepreneur pour remplir le vide qui se trouvera entre le dit 
mur et le rempart ; il sera orné d’un socle, pilastres et tablette fai- 
sant corniche. » Le texte porte un peu plus loin : « A l’alignement de 
l’avant-corps du bâtiment neuf {Le Louvre de Boffrand), en place de la 
palissade actuelle, il sera fait un mur de trois pieds d'épaisseur réduits 
en retour contre celui du bastion des Dames pour le soutien des terres 
et décombres que l’on y transportera ; il sera couronné de la tablette 
actuelle du mur dudit bastion, après l’avoir retaillée dans les parties 
endommagées. » 
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rangées de tilleuls d’Hollande dans le pourtour de la dite 
place, tous bien garnis de bâtons et d’épines, pour qu'ils 
ne puissent être endommagés ». Cette place fut-elle faite ? 
Il ne saurait à ce sujet subsister aucun doute. La ville 
acquitta toutes les dépenses prévues par le traité d’adju- 
dication avec de nombreux suppléments, et précisément 
dans l’expertise pour les travaux d'augmentation faits par 
les entrepreneurs, on lit les articles suivants : « Art. 125. 
Plus avoir fourni et posé dix pilastres dans l’augmentation 
du mur du rempart avec la saillie des socles, les bases et 
les chapiteaux, le tout en pierre de taille à raison de 
: 55 livres par pièce, ce qui produit 550 livres. — Art. 126. 
La taille pour la sculpture des socles dans le mur du 
rempart à cause de sa prolongation, 225 livres 6 sols. » 
Cet état des lieux se trouve dessiné sur le plan de Nancy 
de Le Rouge de 1752; on y voit l’ « Avant-cour de l’inten- 
dance » sous la lettre e, bordée d’arbres — ce sont les 
tilleuls de Hollande du projet de Baligand (1). — Mais cet 
état ne subsista pas longtemps ; quand Stanislas fit les em- 
bellissements de sa cité, il y comprit la place de la Carrière 
et songea à la fermer au nord par un bâtiment; il semble 
avoir eu l’idée d’y bâtir une caserne d’officiers en la reliant 
par un hémicycle aux maisons de chaque côté de la 
Carrière ; le plan de Le Rouge dessine par anticipation 
cette caserne ; mais bientôt Héré lança l’idée d’un superbe 


{1} Nous avons reproduit ce plan, Histoire de Nancy, t. IIF, p. 500. 
À la p. 499, n. 2, nous lui avons reproché de s’être trompé dans cette 
partie de son plan ; mais nous devons reconnaître qu'il n’en est rien ; il 
donne l’état de 1748-1752. Au nord du Palais, de l’autre côté de la 
ruelle des Cordeliers, s’étendait l'Opéra de Léopold qui était en ruines 
à ce moment ; dans cet Opéra, Baligand tailla, après la construction de 
la place de l’Intendance, une salle de Comédie qui fut inaugurée le 
9 février 1750 (Histoire de Nancy, t. III, p. 622). Dans le plan du 
théâtre superposé à celui de l'Opéra, fait en 1748 par Baligand, et qui 
est conservé aux Archives municipales, l'hémicycle de la place de 
l'Intendance est indiqué, avec l’un des escaliers à deux rampes per. 
mettant de monter aux remparts. 
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édifice qui serait le pendant de l’hôtel de ville de la Place 
royale ; ce sera la Nouvelle-Intendance. 

20 Hôtel de l’Intendance. — On entrait dans cet hôtel par 
le mur de clôture donnant sur la place et décoré, comme 
il a été dit, d'un socle, de pilastres et d’une corniche ; à 
droite de cette entrée fut construite une maison pour le 
suisse. Une cour séparait ce mur de l’intendance. Cette 
intendance fut installée dans les anciens bâtiments de 
Léopold, au nord du Palais ducal ; le mur qui faisait face 
à la cour fut entièrement démoli et refait: aux deux 
extrémités on bâtit des avant corps de neuf pieds de 
saillie et entre les deux on placa la fameuse galerie qu’on 
songea à faire soutenir par des colonnes accouplées, 
mais il ne paraît pas que ce dessein ait été exé- 
cuté (1). Nous avons une vue de ce pavillon tel qu'il sortit 
des mains des entrepreneurs dans le Compte général de la 
dépense fait au moment où l’Intendance était devenue le 
pavillon pour les oïficiers de la garnison (2). Le rez-de- 
chaussée fut destiné aux cuisines, offices, et autres dépen- 
dances de la bouche, logement du maître d’hôtel, commun 
et petit appartement de bains ; au premier étage, l’appar- 
tement de la droite vers les Cordeliers fut destiné à la 
maîtresse (3); celui du maître était à gauche. Il se terminait 


(1) Il n’y eut deux colonnes accouplées qu’autour de la porte centrale. 

(2) Compte général de la dépense, p. 102; unc autre vue est donnée 
en marge du plan de Le Rouge avec cette mention inexacte: Moitié de 
l'hôtel de l’intendance bâtie par le roi de Pologne en 1752. [Stanislas 
ne fit que de nouveaux aménagements intérieurs.) Nous avons décrit 
dans l'Histoire de Nancy, t. II, p. 51, le bâtiment de Léopold comme 
s’il était semblable à la Vieille- Intendance : en réalité, toute la façade 
principale sur la cour fut rebâtie de 1746 à 1747. 


(3) De cet appartement un passage devait, par-dessus la ruelle des 
Cordeliers, conduire à l’église de ces religieux. « Il aura cinq pieds de 
largeur avec un double plancher à rez-de-chaussée et un autre au-des- . 
sus pour recevoir un plafond avec corniche. Il mènera à la tribune 
de l'orgue. L’entrepreneur bouchera cn maçonnerie les vitraux qui 
donneront vis-à-vis le dit passage. La tribune actuelle qui est dans le 
milieu de l’église sera supprimée et l'entrepreneur y rétablira les 
vitraux qui avaient été masqués. » 
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au sud par un grand cabinet. Pour communiquer de celui-ci 
à la salle des Cerfs, il fut percé une porte avec les marches 
nécessaires pratiquées dans l’épaisseur du mur. Le second 
étage fut divisé en appartements. La toiture au-dessus était 
encore en bon état. Il fut décidé que l’horloge et la cloche 
devaient demeurer telles quelles, la ville s’engageant à 
faire dans l’avenir les réparations nécessaires. Le cahier 
des charges entre dans les plus grands détails sur la dispo- 
sition intérieure des pièces, la forme des cheminées, le 
parquet, le lambris : nous ne pouvons Île suivre dans ces 
minuties (1). 

La réparation de ce palais revint en somme assez cher 
à cause des changements que La Galaïzière et sa femme 
réclamaient sans cesse ; mais ils ne devaient pas l’occuper. 
En 1750, Stanislas fit ses grands projets d’embellissement 
de la ville, et, comme il a été dit, il bâtit à peu près à 
l'emplacement où s'élevait jadis le Louvre, la Nouvelle- 
Intendance, qui fut élevé de 1751 à 1753 (2). Le chancelier 
La Galaizière ne devait pas plus habiter la Nouvelle-Inten- 
dance que l’ancienne. Même quand son fils fut nommé, le 
4 décembre 1758, intendant de Lorraine et Barroïis, avec 
rang, voix et séance aux Conseils de Stanislas immédiate- 
ment après son père le chancelier, il résida d’abord à 
Lunéville, et ce n’est qu’un peu plus tard qu’il s'installa à 
Nancy et prit possession de l'édifice d'Héré (3). Il ne devait 
pas l’occuper longtemps. À la mort de Stanislas, il dut le 
céder au gouverneur M. de Stainville et désormais le 
palais s’appela palais du gouvernement. Quant à l’An- 
cienne Intendance, elle servit à loger « divers officiers de 


(1) Il n’est pas question dans notre document de la tour de l'horloge, 
sans doute parce qu’il n’y avait pas à y toucher. 

(2) Histoire de Nancy, t. IT, p. 221. 

(3) Duriva, Description de la Lorraine, t. I, p. 3:3. Nous nous 
sommes trompé, au t. II, p. 220, en disant qu'en 1745 les bureaux 
de l’intendance furent ramenés à Nancy et installés dans l'aile nord 
du Palais ducal; ils n’y ont jamais été. 
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la garnison ». Elle devint l’un des deux pavillons d’offi- 
ciers de la ville (1). Stanislas fit approprier les bâtiments 
à ce nouvel usage et, quoiqu'ils appartinssent à la ville, 
il y dépensa une somme de 54.635 livres 18 sols (2). 

30 Salle des Cerfs avec son rez-de-chaussée. — Le bâtiment 
de Léopold subit ainsi des transformations profondes ; 
mais comme il ne rappelait plus en rien celui de CharleslIll, 
il n'y a point à le regretter : Léopold avait déjà détruit toute 
l'harmonie de l’ancien édifice. Combien plus regrettables 
sont les transformations que subit le bâtiment du duc 
Antoine, c'est-à-dire la galerie des Cerfs et le rez-de- 
chaussée au-dessous ! Voici ce que porte le cahier des 
charges dressé par Baligand ; car il faut ici citer textuel- 
lement : 


« Dans le mur de face, du côté de la Grande-Rue, on ouvrira sept 
fenêtres de trois pieds de largeur sur six pieds de hauteur (3), aux- 
quelles il y aura des croisées en menuiserie peintes à l’huile des deux 
côtés, garnies de verre commun et des ferrures nécessaires avec des 
volets de sapin fermant en dedans avec des targettes. 

« On fera place nette dans tout l'intérieur dudit bâtiment, en 
démolissant les cheminées, cloisons et planchers, pour y établir une 
écurie qui sera pavée en moëllon brut sur six pieds de largeur au 
derrière, et le surplus sera en plancher de madriers de chéne.. 

« I1 sera établi des poteaux avec des landres de quatre pieds de dis- 
tance les uns des autres pour les espaces des chevaux. 

« 11 y aura une auge soutenue avec des chevalets nécessaires dans 
toute la longueur de l'écurie et un ratelier au-dessus, le tout bien fait 
et posé solidement. 

« Toutes les croisées faisant face à la galeric seront masquéces en 
maçonnerie sur toute l'épaisseur du mur... 

« La galerie actuelle qui est à rez-de-chaussée faisant face à la cour 
servira de remise, en prolongeant les piliers en forme de contrefort, 
pour donner à chacune des remises 18 pieds de profondeur, au-dedans 
desquelles il y aura une porte à deux vanteaux..…. 


(1) L'autre était une partie du quartier neuf. 
(2) Compte général de la dépense, p. 103. 
(3} Il s’agit ici du rez-de-chaussée. 
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« Chaque remise sera terminée par un plancher établi à neuf pieds 
de hauteur; et au-dessus il sera fait cinq cloisons de planches pour 
former six petites chambres de domestiques. 

« La grande porte d’entrée et la petite à côté subsisteront pour 
l'entrée à la cour... 

« À l'alignement des piliers qui sont sur la droite en entrant par la 
dite porte, il sera fait un mur en maçonnerie avec deux autres en 
retour, pour former une petite écurie pour les chevaux malades et des 
lieux d'’aisance pour la basse-cour.…. è 

«Le premier étage est une galerie d'environ vingt-sepl toises de 
longueur qui subsistera dans son état actuel; elle est connue sous le 
nom de la salle des Cerfs ; les croisées et vitres y seront rétablies, de 
même que le lambris fait en berceau qui sera réparé en plancher de 
sapin aux endroits défectueux, sur lequel il y aura trois couches de 
blanc en détrempe et à la colle sur toute son étendue et sur les murs 
de pourtour. | 

ll y aura trois entrées dans cette salle, la première par l’ancien 
escalier, la seconde par le grand cabinet de l’intendance, et la troisième 
par l’appartement du secrétaire en chef. 

Le plancher au-dessus faisant le rez-de-chaussée du grenier ne vaut 
rien ; il sera entièrement mis à neuf. 

La toiture est aussi de nulle valeur, mais elle peut encore durer 
huit ou dix ans en réparant la charpente et en parcourant la cou- 
verture à laquelle on remplacera les écailles défectueuses et celles qui 
y manqueront, de même que le plomb nécessaire (1). > 


Ainsi le projet de mettre des écuries au rez-de-chaussée 
sous la galerie des Cerfs, d’installer des lieux d’aisance 
sous le vestibule du duc Antoine fut formé, dès 1745, par un 
ingénieur Baligand, et approuvé par toutes les autorités. 
Ce projet fut-il exécuté ? Nous le croyons; dans les aug- 
mentations allouées aux entrepreneurs sur expertise figure 
la somme de 5 livres « pour avoir fait et fourni deux 
échelles de sapin qui servent à monter aux entresols dans 
les . écuries » (art. 124). Sans doute, dès 1748 (2), les che- 


{1} {1 n’est pas question de la crête en fer doré qui couronnait l’édi - 
fice : on en peut conclure qu'elle avait déjà disparu en 1745. 

(2) Par suite à une date antérieure à celle qu’on croyait jusqu’à 
présent. 
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vaux furent logés sous la salle des Cerfs et des remises 
masquèrent les beaux piliers du rez-de-chaussée ! On ne 
respecta que la galerie des Cerfs au-dessus de ces écuries. 
On voulait d’abord y mettre les archives; quand celles-ci 
eurent trouvé place au petit hôtel des pages, on y trans- 
porta le concert, comme Nicolas nous l’apprend ; puis, 
après la création de la bibliothèque, on l’installa ici de 
1750 à 1763: ce n’est qu’à partir de ce moment qu'on y 
déposa — Ô profauation — le foin destiné aux chevaux du 
rez-de-chaussée (1). 

En arrière de ce bâtiments’étendait l’ancienne cour d’hon- 
neur du palais ; elle était maintenant la cour des remises, 
limitée à l’est par le mur de la nouvelle place, au nord par 
la cour de l’intendance, au sud par la maison du secré- 
taire à laquelle nous arrivons maintenant. Ajoutons seu- 
lement qu’au milieu du mur, fut établie une fontaine qui 
dégorgeait ses eaux dans une auge de pierre. 

ko La maison du secrétaire. — Du côté sud contre la 
galerie des Cerfs fut collé un bâtiment d’un tout autre style 
que le palais et qui devait servir de logement au secrétaire 
de l’intendant ; dans le projet primitif, il devait avoir trois 
croisées de face du côté de la Grande Rue, sept du côté 
de l’ancienne église de Saint-Georges, six du côté de la 
cour des remises ; mais il fut augmenté en cours de 
construction. Le rez-de-chaussée devait comprendre 
diverses pièces, cuisine, salle à manger, deux cabinets de 
décharge, salle pour faire la lessive et autres gros ouvrages 
de cette nature ; au premier étage, il y eut quatre pièces 
du côté de la nouvelle place destinée à l'appartement du 


(4) En 1790, on songea à y installer un magasin de grains. Où trouve 
dans notre dossier aux Archives municipales un « état estimatif des 
ouvrages et réparations et nouvelles constructions à faire aux volets 
des croisées de la salle dite des Cerfs et d’une autre salle ensuite, l’une 
et l’autre destinées à servir de dépôt de grains; le tout suivant le 
détail ci-après dressé par l'inspecteur des bâtiments et fontaines de la 
ville ». 14 août 1790. Signé : J. Mique. 
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secrétaire, puis différents bureaux ; on y établit une porte 
pour communiquer directement avec la galerie des Ceris. 
Le toit couvert d’écailles fut mansardé et on y créa des 
chambres. Cette construction subsiste encore aujourd’hui 
en ses traits essentiels ; elle date des années 1746-1747. 
Élle a été une annexe de la Vieille-Intendance, séparée 
d’elle par la salle des Cerfs (1) ; mais elle servira à Îa 
Nouvelle-Intendance. Quand, en 1759, les bureaux de 
l’Intendance furent transférés de Lunéville à Nancy, ils 
furent installés ici et, en 1766, ceux du commandant du 


corps d’armée leur succédèrent (2). | 
Car. PFISTER, 


(1) I faut modifier ce que nous avons dit de cette construction, H1s- 
toire de Nancy, t. IX, p. 56. 

(2) Qu'il nous soit permis de rectifier ici d'autres erreurs du tome II 
de notre Histoire de Nancy: p. 15, note 4, où il est question de la 
Cène de Florent Drouin, lire: ce bas-relief, au lieu de : cette fresque. 
— P. 68, à la fin. La rue Henri-Lepage qu'il ne faut pas confondre 
avec la rue Bastien-Lepage, est une rue particulière qui s’étend de la 
rue Oberlin à la descente du canal vers le chemin de fer de ceinture. 
La ville de Nancy devrait bien donner le nom de l’illustre président de 
la Société d'archéologie à une voie plus distinguée, — P. 77, n. 2. Les 
médailles de M. Gillet, conseiller à la cout, ont été achetées par la 
ville après sa mort, tandis que la collection des monnaies fut acquise 
par le Musée d'Épinal. — P. 77, n. 7. Les papiers de la maison de 
Lenoncourt ct les lettres d'Élisabeth-Charlotte à la marquise d’Aulède 
ne provenaient pas de la bibliothèque de l’abbé Michel ; ils ont été 
donnés au Musée lorrain en 1858 par le baron Charles Saladin. J. S. 
A. L., 1858, p. 117, — P. 113, n. 1. On trouvera d’autres détails sur 
Louis Des Masures dans le remarquable ouvrage d’E. MüuLeNBecx, 
Histoire de la communauté réformée de Sainte-Marie-aux-Mines, 
p. 175, Paris, 4881. — P. 131, n.2. Dans le même ouvrage de MÜHLENBECK, 
on trouvera pp. 409-414, une série de documents sur Jean Haran, qui 
avait prêché la réforme au Bonhomme, en Alsace. — P. 235. « Comme 
un immense fossé, sur lui sont jetés une série de ponts, etc. » Contre la 
terrasse dans cette ruelle sont adossées des remises correspondant en 
partie aux propriétés de la Carrière ; sur ces remises, les toitures ont 
été rasées et remplacées par une plate-forme avec grilles donnant accés 
à la Pépinière. — P. 289. L'hôtel des Loups est bien des débuts du 
xvin* siècle, comme le dit la légende de la gravure, mais cette gravure 
représente son état actuel, — P. 702, 1. 25 et 727, 1. 18, au lieu de: l'abbé 
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La famille de Bulgnévill:s. 


M. Henry Prost nous communique la note suivante qui complètera 
les renseignements publiés dans le Bulletin de 1907, p. 262-263, sur la 
famille de Bulgnéville. Absent de Paris, au moment où il nous adressa 
sa première note, M. Prost n'avait pas à sa disposition les éléments 
nécessaires pour donner toutes les références des documents sur 
lesquels il s’appuyait, afin d'établir les dates de la vie de Hues de Rul- 
gnéville. 

4385, 3 août. Montre de la compagnie de Hue de Bauf- 
fremont à Edimbourg. 

Bibl. Nat., pièces originales, ms. 223, pièces n°s 5 et 7. 

1385, 28 octobre. Il sert dans l'armée de l’amiral Jean 
de Vienne en Ecosse. Extrait d’une quittance. 

Bibl. Nat., pièces originales, t. 223, pièce n° 9. — Voir 
aussi ibidem, pièce n° 4 et coll. Clairambault, sceaux, 
ms. XI, p. 649. | | 

4386. Quittance du même Hue de Baufiremont qui sert 
encore dans l’armée de l’amiral. 

Bibl. Nat., pièces originales, ms. 223, pièce n° 40. 

4390. Il est à Dijon pour garder le gage de bataille entre 
Othe de Grandson et Raoul de Gruyères. 

Bibl. Nat., dossiers de dom Villevieille, ms. 16, pièce 
n° 410. 

4403, 18 septembre. Mention de Hue de Bulgnéville et 
de dame Marguerite, sa femme, fille de feu Gaudri de 
Ballorre. 

Arch. Côte-d'Or, B. 94, fol. 56. 


La Galaïzière, frère du chancelier, lisez : fils du chancelier ct frère de 
l'intendant, nommé en 1758. — P. 779. Le seul exemplaire connu de 
l'ex-libris de Melchior de La Vallée se trouve non à la Bibliothèque 
de la ville, mais dans la riche collection de M. Lucien Wiener, — 
P. 909. Portrait de Louise de Salm en costume de visitandine. Il faut 
effacer les quatre derniers mots ; elle porte un costume très sévère, 
mais qui n’est pas celui des religieuses chez lesquelles elle était retirée, 
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4405, 19 octobre, Hue sert dans la COMpaEne de Jean 
de Vergy, seigneur de Fouvent. 

Bibl. Nat., nouv. acq. fr., ms. 1036, fol. 140. 

4443, février. Lettre de rémission accordée par Charles VI 
au duc Charles de Lorraine. Hue de Bulgnéville y figure 
comme étant l’un de ceux à qui des dommages ont été 
faits. | 

Jérôme ViGnier. La véritable origine des maisons d'Alsace, 
de Lorraine, d'Autriche, de Bade. Paris, 1649 ; Preuves, 
p. 174 et suiv. 

1419. 13 août. Il est témoin de la donation du duché de 
Bar faite par le cardinal de Bar à René d'Anjou. 

Bibl. Nat., ms. îr., 18.877, fol. 193. — Ducnesne. Histoire : 
de la maison de Bar-le-Duc. Paris, 1631 ; Preuves, p. 64, 
65. 

1422, 26 octobre. Hue de Bulgnéville est excommunié 
pour méfaits envers l’abbaye de Remiremont. 

Arch. des Vosges. Inventaire du cartulaire de Remire- 
mont par Vuillemin. Vol VI. Pièces anciennes de la sei- 
gneurie du ban d’Ahéville, pièce n° 3 de l’année 1422. 

4424 Pièce où il est dit que Hue avait fondé son anni- 
versaire à Remiremont ainsi que celui de Marguerite de 
Ballorre, sa femme. 

Arch. des Vosges. Inventaire du cartulaire de Remire- 
mont par Vuillemin. Vol. IX, lay. ascensements, liasse VI, 
n° 4. Haguéville, 1424, p.476. — Voir aussi son obit et 
celui de sa femme dans l’Obituaire de Remiremont. Bibl. 
Nat., nouv. acq. lat., ms. 349, p. 169. 

1425, 13 décembre. Hue est le premier des seigneurs 
qui attestent l’ordre de succession au Duché de Lorraine. 

ViGnter. La véritable origine ; Preuves, p. 185, 186. 

4432, 7 juin. Il fait la paix avec Robert de Sarrebrück. 

Bibl. Nat., Collect. lorr., ms. 82, fol. 124. 

1434, 10 ïévrier. Il est dit seigneur de Longecourt-les- 
Arnay.. 
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Arch. Côte-d'Or, B., 11.411, fol. 82. 

1435. Autres mentions de Hue seigneur de Longecourt- | 
les-Arnay. 

Bibl. Nat., Collect. Bourgogne, ms. 39, p. 257. 

1434, 10 mai. Hue teste une première fois. 

Archives du Grand Duché de Luxembourg, chartes de la 
famille de Reinach, n° 1442, original sur parchemin avec 
le sceau de La Mothe pendant sur double queue de par- 
chemin. 

4437, 10 septembre. Il teste en faveur d’Erard du Chà- 
telet, veuf d’Alix de St Eulien, dame de Cirey, sa nièce. Il 
nomme Humbert de Baufiremont, sire de Bulgnéville, son 
père. 

Archives du Grand Duché de Luxembourg, chartes de 
la famille de Reinach, n° 1480, original sur parchemin avec 
le sceau de là prévôté. 

1438, 6 mai. Ont comparu au château de Bulgnéville Hue 
de Bauffremont, seigneur de Bulgnéville, d’une part, et 
Erard du Châtelet d’autre part « Sire Hue, tenant en sa 
main un bâton blanc, a investi sire Erard de tout son bien 
de Bulgnéville, en lui remettant ledit bâton, et l’a mis 
ainsi en saisine et possession ». 

Archives du Grand Duché de Luxembourg, chartes de la 
famille de Reinach, n° 1488, original sur parchemin avec 
sceau en cire rouge brisé. 

1440, 8 août. Hue de Bulgnéville vient de mourir. Arran- 
gement entre les héritiers. 

Archives du Grand Duché de Luxembourg, chartes de la 
famille de Reïinach, n° 1504, vidimus du 4% mars 1445, 
original sur parchemin. 

La filiation des trois générations des sires de Bulgnéville 
est indiquée dans une donation faite à l’abbaye de 

l’Etanche (1) par Hue de Bulgnéville en 1435. 

Arch. Vosges, liasse H. 143, pièce originale, cotée AA 1°. 


(1) Abbaye de religieuses CIFAGECIEASS, Vosges, arr. et cant. de 
Neufchâteau. 
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CHRONIQUE 


Dans la maison alsacienne qui a été si heureusement et 
si exactement reconstituée à l’entrée de l'Exposition de 
l'Est de la France, on a eu soin de réserver au pre- 
mier étage une chambre lorraine. Là sont réunis de 
très beaux spécimens des divers meubles et objets que 
contenaient autrefois les intérieurs paysans de notre pro- 
vince : vieilles faïences, ustensiles de ménage en bois, en 
fer et en cuivre, chaises, lit, armoire, rouets, horloge, 
bahut, vieilles étoffes, anciennes estampes, dont plusieurs 
en couleurs, enfin mannequins représentant des femmes 
de la campagne vêtues des costumes que l’on portait encore 
il y a soixante ans. On voit là avec intérêt les premiers 
éléruents d’une collection d’art populaire lorrain que plu- 
sieurs de nos zélés confrères s'occupent activement à 
créer, et qu'ils installeront au Musée historique lorrain, 
quand la place n’y fera plus défaut. Un exemplaire de 
l'affiche illustrée de ce Musée est placé aussi dans cette 
salle et marque le trait d’union entre ces deux entreprises. 

En face de la maison alsacienne s’élève la future école 
régionale des beaux-arts, où sont présentement réunies 
les œuvres de peinture, sculpture et architecture pré- 
sentées au public par la Société lorraine des amis des arts, 
et formant les classes 3, 4 et 5 de l'Exposition de l'Est de 
Ja France. Quelques-unes de ces œuvres attireront spécia- 
lement l'attention des archéologues, par exemple les 
n° : 33, Le cloître de Froville, par M. Blahay ; 169, Amance 
(église et maisons voisines), par M. Horel; 170, La place 
Stanislas de Nancy, par le même; 317, Le sépulcre de 
Saint-Mihiel (personnages en prière devant le célèbre tem- 
beau) par notre confrère, M. Schift ; 602, Le palais ducal 
de Nancy, original de l'affiche composée pour le Musée 
lorrain par nos confrères, MM. Demeufve et Des Robert ; 
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6145, Prédication dans un couvent au xv® siècle, cloître de 
Saint-Dié (où sont représentées à tort des religieuses au 
lieu de chanoines), par Ml Sonrel ; 632, 633, Du vieux 
Nancy, gravures par notre confrère, M. René Wiener ; 
636, Jeanne d’Arc au sacre, statue en plâtre, par M. Bour- 
delle: 656, Jeanne d'Arc équestre, bronze doré, par 
M. Frémiet. 


BIBLIOGRAPHIE 


La revue mensuelle Idées modernes, qui s’est créée tout 
récemment à Paris, vient d’avoir uneinitiative intéressante: 
elle a consacré à notre province tout son numéro de juillet, 
sous-intitulé Nancy et Lorraine (in-8 de 243 pages, avec de 
nombreuses planches). C'est une sorte de petite encyclo- 
pédie de la région, écrite par une quinzaine de collabora- 
teurs : avec l'Exposition de l’Est de la France, avec le cor- 
tège historique du mois de juillet, elle en fera connaître et 
apprécier le présent et le passé. Laïissant de côté les études 
sur les questions économiques et militaires, signalant seu- 
lement celles qui concernent l'Université de Nancy, les arts 
et les lettres en Lorraine à l'heure actuelle, nous nous 
arrêterons sur les suivantes qui peuvent davantage attirer 
l'attention de nos confrères : l'Histoire lorraine, par 
M. Pfister, où sont résumés avec la plus grande netteté en 
vingt pages les événements depuis les temps carolingiens 
jusqu’à 1871; M. Pfister insiste surtout sur les modifica- 
tions territoriales si fréquentes qui ont décom posé le duché 
primitif, puis constitué le duché moderne ; et les personnes 
qui voudront en une heure acquérir quelques notions pré- 
cises sur ces événements ne pourront le faire nulle part 
mieux qu'ici. — Nancy capitale de l'Est, où M. Jules Rais 
explique en quinze pages les origines de notre ville et son 
rôle actuel, énumère ses principaux monuments. — Les so- 
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ciétés savantes de la Lorraine, neuf pages de M. Duvernoy, 
dont deux sont réservées à l’œuvre accomplie et aux pro- 
jets d’avenir de la Société d'archéologie lorraine. . 

Ce qui ajoute au charme de ce beau numéro, c’est qu’ou- 
tre de nombreuses phototypies hors texte pour les objets 
actuels, il donne dans le texte une abondante illustration 
rétrospective tirée des œuvres de Callot, de la Pompe 
funèbre, des Recueils des fondations et des châteaux du roi 
de Pologne, du Recueil des ouvrages de serrurerie de 
Jean Lamour. Ceux qui ne possèdent pas ces coûteuses et 
rares publications en trouveront un résumé dans ce gros 
fascicule. | 


Le Bulletin de 1906 a consacré quelques pages à l’érudit 
barrisien, Wlodimir Konarski, qui venait de mourir. Ses 
amis ont voulu perpétuer sa mémoire en conservant son 
œuvre disséminée dans plusieurs périodiques. Avec ces 
nombreux articles écrits de 1883 à 1906, ils ont formé 
deux beaux volumes in-4. Le premier, À travers le vieur 
Bar (VIIL 510 p.) donne, outre la biographie et la biblio- 
graphie de Konarski, le texte de ses études sur la ville, le 
château et la collégiale de Bar-le-Duc. Le second, Mélanges 
(358 p.), contient des notices nécrologiques et des rapports 
rédigés par lui, des discours qu’il a prononcés. Ce qui 
ajoute à leur intérêt, c’est l'illustration aussi soignée 
qu’abondante, et composée pour la meilleure part de repro- 
ductions d'œuvres de Konarski lui-même, qui était un 
dessinateur et un aquañfortiste de grand mérite. 

On avait d’abord songé à élever un buste au regretté 
érudit, puis on s’est avisé que le plus bel hommage à lui 
rendre était de réunir ses travaux et de les faire mieux 
connaître. Et l’on a eu grandement raison, et cet exemple 
serait à suivre partout : le meilleur d’un écrivain, ce sont 
ses écrits, et non ses traits. La souscription ouverte à cet 
effet a eu un succès sans précédents, 1.100 personnes y 
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ont pris part. Notre province commence donc, heureuse- 
ment, à devenir curieuse de son histoire, et à s'intéresser 
à ceux qui la retracent. 


Dans une publication récente de M. Henri Stein, 
Curiosités locales. Fontainebleau et environs, 2° série (Fon- 
tainebleau, 1909, in-12), nous relevons un curieux cha- 
pitre, L'origine lorraine des carpes de Fontainebleau. C’est 
en 1605 que le duc Charles III envoya à Henri IV soixante 
carpes prises dans l’étang de Lindre, et plus tard les 
bassins de Fontainebleau fournirent à leur tour des carpes 
aux autres châteaux royaux, par exemple à Marly. 


Quoique le Bulletin de notre Société ne s'occupe guère 
de poésie, il signalera aujourd’hui en deux motsun recueil 
de vers, Alouettes et alérions par M. Alc. Marot (Nancy, 
1909, in-12 de IV-199 p.), dont la dernière partie est 
consacrée à la Lorraine à son passé, à ses gloires. 


Le premier volume de la magistrale Histoire de Nancy par 
M. Pfister a paru en 1902 ; puis le t. [Ill a été donné par 
anticipation en 1908. Le t. II vient d'être publié tout 
récemment (grand in-8 de VIII-4.099 p. avec 240 gravures), 
et va de 1508 à 1624. On possède donc maintenant toute 
l’histoire de notre ville jusqu’à 4766, date de sa réunion à 
la France. Mais on apprendra avec joie due l’éminent 
historien ne veut pas s’en tenir là, et qu’il prépare déjà un 
quatrième volume où la suite des événements sera ex posée 
jusqu’au-delà de la guerre de 1870. 


Le catalogue 145 de la librairie Lechevalier, août 1909, 
donne sous le n° 5 582 : Mémoires sur les généralités de 
Champagne, Alsace, Lorraine et Barrois, ms. du xvinit 
siècle, de 772 p. in-folio. 


Pour la Commission de rédaction, ie Président : Pierre BOYÉ. 


a  — —s 


L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LE8LoND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Ce 


Procès-verbal de la Séance du vendredi 9 juillet 1909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. Jean-Julien Barbé, Jules Beaumont, Antonin 
Daum, l’abbé Adrien Fresse, Alfred Lamy, Joseph Matray, 
le docteur Gaston Michel et Augustin Picaudé, admis à la 
dernière séance, ont adressé des lettres de remerciements. 

Le prince duc de Bauffremont a ïfait le versement de 
membre perpétuel. 

La Société d'archéologie lorraine a reçu invitation à 
prendre part au Congrès des Sociétés françaises de 
géographie qui se tiendra à Nancy en juillet et août 1909, 


_età y envoyer un délégué officiel. La Société accepte cette 


invitation et désigne M. Émile Duvernoy comme délégué. 
Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Maringer, ancien maire 
de Nancy. M. le président rappelle que, dans ces hautes 
48 
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fonctions, M. Maringer a toujours témoigné beaucoup de 
bienveillance et d’intérêt à la Société. 


Distinctions honorifiques. 


M. Robert Parisot a obtenu de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres la première médaille (4,500 francs) 
au concours des antiquités de la France, pour son livre: 
Les origines de la Haute-Lorraine et sa première maison 
ducale. La Société sera d'autant plus sensible à cette dis- 
tinction que cet ouvrage a d’abord paru dans ses Mémoires, 
et que par là est attestée la valeur sérieuse de cette collec- 
tion. 

M. L. Beauchet a recu de l’Académie des sciences 
morales et politiques moitié du prix Kænigswarter 
(750 francs) pour ses ouvrages: Histoire de la propriété 
foncière en Suède, et La Loi d’Upland. 

M. Louis Laffitte vient d'être nommé officier de l’Ins- 
truction publique. | 

Le docteur Alexis Adam vient d’être nommé officier 
d’Académie. | 


Présentations. 


Sont présentés comme membres titulaires : MM. Eugène 
Adrien-Didion, président de l’Association nationale de la 
meunerie française, 4, rue du Manège, par MM. Pierre 
Boyé, Charles Guyot, et Léon Germain ; Charles Aerts, 
ingénieur-chimiste, conseiller municipal, 58, rue des 
Ponts, par MM. Pierre Boyé, Charles Sadoul et Henri 
Bernard ; le comte L. Clément de Blavette, 9, rue de 
Gravelle, à Versailles, par MM. Pierre Boyé, Léon Germain 
et Émile Duvernoy ;: Camille Cavallier, administrateur- 
directeur de la Société anonyme des hauts-fourneaux et 
fonderies de Pont-à-Mousson, par MM. Pierre Boyé, 
Georges Goury et Charles Guyot; l’abbé Constantin, 
aumônier du Lycée, 2, rue de la Visitation, par MM. l’abbé 
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Eugène Martin, l'abbé Jérôme et E. Châtelain ; F. Fenot, 
directeur de la Banque d’Alsace et de Lorraine, 17, rue du 
Grand-Verger, par MM. Pierre Boyé, Léon Germain et 
Georges Goury ; Léon Pignot, président de la Fédération 
des commerçants de Nancy, 57, rue Saint-Dizier, par 
MM. Pierre Boyé, Émile Duvernoy et Léon Germain ; la 
Société des aciéries de Longwy, à Mont-Saint-Martin, par 
MM. Pierre Boyé, Charles Guyot et Léon Germain; Félix 
Wéber, 30, Grande-Rue, à Jarville, par MM. Harbulot, 
Charles Sadoul et Henri Brun. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Les particularités du droit noble en Lorraine, par le comte 
de Puzzy, Paris, Rousseau, 1909, in-8 de vrr-196 p. 

Cortège historique de Lorraine, juillet et août 1909, 
Nancy, 1909, in-8 de 8 p. avec couverture illustrée. 

La cathédrale de Verdun, étude historique et archéologique, 
par l’abbé Ch. Armonp, Nancy, 1909, grand in-8 de ix- 
226 p., avec planches (publication de la Société philoma- 
thique de Verdun). 


Lectures. 


M. Paul Perdrizet fait une communication sur un 
masque gréco-romain en bronze, trouvé dans le départe- 
ment, à Jarny-Conflans, et faisant partie de la collection 
de notre confrère, M. le docteur Coliez. Cette communi- 
‘cation donne lieu à un intéressant échange d’observations. 
M. Perdrizet compte rédiger une étude sur ce masque 
pour les Mémoires de la Société. 

M. Pierre Boyé donne lecture de Ia suite du travail de 
M. Louis Parmentier sur la manufacture royale de Maré- 
ville-la-Vénerie. La Société en vote l’impression dans 
ses Mémoires, et nomme pour former la commission de . 
revision MM. J. Favier, A. Grenier et P. Boyé. 


Mort de M. Lucien Wiener 


conservateur honoraire du Musée. 


M. Lucien Wiener, conservateur honoraire du Musée 
historique lorrain, s’est éteint le 30 septembre dernier, 
dans sa 82 année. Ses obsèques, auxquelles assistaient 
tous les membres du Bureau présents à Nancy et nombre 
de nos confrères, ont eu lieu le 3 octobre. Au cimetière, 
M. Pierre Boyé, président, a prononcé les paroles sui- 
vantes : | 


« Messieurs, 

« Avec une douloureuse émotion la Société d’archéologie 
lorraine accompagne à sa demeure dernière, en la personne 
du distingué conservateur honoraire du Musée historique 
lorrain, l’un de ses doyens. | 

« Le jour et l'instant de ces obsèques ajoutent à notre 
tristesse. Chaque dimanche matin, en effet, ceux de nos 
confrères qui ont coutume de se rendre au Palais ducal, 
étaient sûrs d’y rencontrer, le plus exact, le premier 
arrivé, toujours assis à la même place, un vieillard affable 
et érudit, en qui s’incarnait de plus en plus, à mesure que 
des vides répétés éclaircissaient les rangs de sa génération, 
un passé inoubliable dans les annales de notre Société et, 
je peux dire, dans les annales de notre ville. Aujourd’hui, 
après une courte absence imposée par la maladie, c’est à 
pareille heure, mais ici, devant une tombe ouverte et pour 
une suprême entrevue, qu’a lieu le rendez-vous. 

« M. Lucien Wiener appartint à la Société d'archéolo- 
gie lorraine pendant soixante années. Il en est donc 
membre fondateur. Il a siégé au Bureau comme secrétaire 
adjoint de 1852 à 1882. À maintes reprises, il inséra dans 
nos publications des notices où la science du collection- 
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neur le dispute à sa perspicacité. L'auteur décrit des pièces 
uniques. Il souligne des attributions erronées. Il rectifie 
des identifications fantaisistes. Pourrais-je ne pas mention- 
ner surtout, dans un autre ordre d'idées, les trois travaux 
importants que sont l’Essai de cartographie lorraine, les 
Recherches sur l'industrie curtière en Lorraine et l'Étude sur 
les filigranes des papiers lorrains ? 

« Pour saisir dans quelles circonstances M. Wiener avait 
appris à connaître, à apprécier les beaux livres ou les 
éditions rares, les meubles, les tableaux, la diversité 
infinie des bibelots anciens, tous ces objets, parfois ces 
débris, avec lesquels, quand on les comprend ainsi qu’il 
les comprenait, quand on a l’art delesinterroger,se forment 
non seulement de riches vitrines, de précieuses galeries, 
d’admirables ensembles, maïs aussi s’écrit de l’histoire, — 
histoire régionale, histoire nationale, — il faudrait nous 
reporter à une époque déjà lointaine et dont le contraste 
_présenté par le genre de vie actuel semble encore 
accentuer le recul. L'existence alors n’avait rien de hâtif, 
de fébrile. Nancy offrait à ses habitants un calme prospice. 
On avait tout loisir pour d’intimes causeries, coupées de 
poses réfléchies et de fructueux silences. Dans la librairie 
paternelle de la rue des Dominicains, un jeune homme 
voyait se rencontrer les bibliophiles, les amateurs avertis 
de la cité: les Alexandre de Bonneval, les Beaupré, les 
Gény, les Gillet, les Noël, les Charles de Rozières. Com- 
ment, à leur contact, Lucien Wiener n’eüût-il pas partagé la 
commune prédilection pour les souvenirs locaux ? Com- 
ment, avec ses naturelles dispositions, son goût ne se fût-il 
pas affiné ? Ces paisibles passionnés l’entrainèrent à leur 
suite. Il est séduit. Il est conquis. De telles amours sont 
pour la vie. 

« En 1869, notre confrère était nommé conservateur 
adjoint du Musée lorrain, créé vingt ans plutôt. Le disciple 
a égalé ses maîtres. Il est le dépositaire de leur méthode, de 
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leurs secrets. Nul concours ne saurait être davantage utile 
à l’établissement auquel M. Wiener ne va plus cesser de 
consacrer ses moments de liberté d’abord, ensuite le meil- 
leur de son temps. | | | 

« A peine les salles où s’exerçait son zèle lui sont-elles 
familières, que, dans la nuit du 16 au 17 juillet 1871, un 
incendie dévore le fruit de tant de labeur et de tant de 
soins, creusant dans ces trésors des lacunes impossibles à 
combler. Plusieurs d’entre vous, Messieurs, se rappellent 
quel profond chagrin accablait, au lendemain du sinistre 
qu’il s’était employé à combattre, M. Wiener. Maïs il est 
des catastrophes fécondes. Le malheur stimule les natures 
généreuses. Sans retard, courageusement, les bons ouvriers 
du début se remirent à la tâche. Dans cette entreprise de 
restauration, Henri Lepage, président de la Société, Charles 
Cournault, conservateur, n’eurent pas d’auxiliaire plus 
actif que ce collaborateur, devenu leur ami. 

« Les fonctions de conservateur en titre furent en 1875. 
lors de la réinstallation du Musée dans l'édifice relevé de 
ses cendres, la récompense de services dévoués. M. Wiener 
les remplit conjointement avec M. Cournault jusqu’en 1890, 
date à laquelle il en assumera seul les responsabilités et les 
charges. Il en eut également les satisfactions. Rendu à un 
nouvel éclat, le Musée se développe. Il s’augmente en 1894 
d’une salle affectée à l’histoire de Nancy. Le vigilant préposé 
à ces reliques, l’ordonnateur de ces collections, a la joie, 
dans deux rééditions du catalogue, la sixième en 1887 et 
en 1895 la septième, épuisée à son tour, d’inventorier ces 
accroissements successifs et de prolonger bien au delà de 
2 000 numéros l’éloquente série de rubriques explicites. Il 
rêvait mieux cependant; et, jusqu’à la fin, il nourrit un 
espoir que nous caressons tous à la Société d'archéologie, 
que partagent nos concitoyens, vœu que spontanément 
reprepnentet formulentnosnombreux visiteurs, cesquelque 
45 000 personnes notamment, qui, venues de toutes les 
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régionsde la France et de l’étranger, ont franchi cette année 
le seuil somptueux de la Porterteet parcouru la majestueuse 
galerie des Cerfs: l'extension du Musée lorrain, maintenant 
trop à l’étroit, trop encombré, dans l'intégrité du Palais 
ducal, pour qu’en ce cadre incomparable, notre province 
ait un musée national vraiment digne de son passé glorieux 
et de son brillant présent, Musée qui serait à la fois le 
Saint-Germain et le Cluny de la Lorraine, sans négliger un 
Carnavalet nancéien. Ce souhait s’appuie sur des nécessités 
absolues ; il se fortifie de bienveillantes promesses. Et si, 
en semblable et solennelle occasion, dans cet enclos funé- 
bre, je me permets de le traduire, c’est que, j'en ai la certi- 
tude, cette évocation serait agréable à M. Wiener. Il nous 
inviterait à la faire. Vous n’aurez pas assisté, mon cher 
Conservateur, à la réalisation de ce grand désir. Mais 
nous sommes les dépositaires de votre patriotique pensée. 
Elle vous survivra, ardente et fidèle. 

« Longtemps, Messieurs, vous avez pu voir M. Wiener 
se rendre quotidiennement au Musée lorrain. Que d'heures 
il y a passées, à disposer, à remanier, améliorer, étendant 
sur chaque section de son domaine sa sollicitude avertie. 
Classées et reclassées, les gravures s’entassent dans les 
cartons ; les bois et les orfèvreries se complètent ; les 
verreries et les céramiques se groupent par familles ; les 
étoffes étalent leurs fines broderies; les taques s’alignent 
sous le cloître; les tableaux couvrent la totalité des sur- 
faces murales disponibles. Au milieu de ces documents, 
il est le guide sagace et inlassable. Les travailleurs qui 
s'adressent à lui retirent le bénéfice d’une complaisance à 
toute épreuve. Il en sait quelque chose, puisque, dans 
son magistral ouvrage, il paie à cette souriante patience 
ua juste tribut d’éloges, l'historien de notre cité. Ce témoi- 
gnage restera. 

« À ces douces besognes où d'humbles travaux manuels 
s'allient à de minutieuses investigations, les mois, les 
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lustres s’écoulaient. Lentement notre confrère s’acheminait 
vers la vieillesse. L'intelligence demeurait vive, le corps 
robuste et alerte. Un jour vint, toutefois, où il fallut son- 
ger au repos. Ses quatre-vingts ans allaient sonner et de 
pénibles symptômes l’avertissaient soudain que cette 
résolution serait sage, quaud M. Wiener s’y décida. En 
reconnaissance de ses éminents services, le Comité du 
Musée lorrain s’empressait de lui conférer l'honorariat le 
4 mars 1908. Officier de l’Instruction publique depuis 1897, 
M. Wiener avait reçu, le 14 juillet 1905, la croix de cheva- 
lier de la Légion d'honneur, et je suis heureux d’ajouter 
que le Bureau de la Société d’archéologie s'était plu à 
‘ assurer, par l’unanimité de ses signatures, l’obtention 
d’une distinction si légitime. 

« Sa retraite ne tint pas notre collègue éloigné de nous. 
Il s'était à ce point identifié avec son cher Musée, qu'il 
n’eût pu vivre sans lui. Il v revenait volontiers. Le sachant 
entire des mains pieuses, il s’intéressait aux initiatives de 
ses successeurs, qui, eux-mêmes, considéraient comme un 
devoir de déférence et comme une consultation profitable 
de s'inspirer de ses conseils. Presque brusquement, ce lien 
vénérable qui eûtuni l’avenir aux origines vient de se rom- 
pre. Les richesses accumulées sont là. Mises en valeur par 
des spécialistes obligeants, elles continueront de fourniraux 
chercheurs leurs multiples ressources. Elle manquera, 
néanmoins, la mémoire de leur commentateur, de celui 
qui, à chacun de ces morceaux de sculpture, à chacune. de 
ces estampes rattachait une anecdocte ; il manquera le 
dépositaire des traditions orales et d’abondants souvenirs, 
à jamais eflacés avec lui. 

« Au nom de la Société d'archéologie lorraine, au nom 
du Comité du Musée historique lorrain, j’adresse au regretté 
M. Lucien Wiener, avec l’expression de notre gratitude 
pour l’œuvre durable accomplie, un affectueux et respec- 
tueux adieu. » 


MÉMOIRES 


Le « Grimé » de Saint-Dié 


ÉTUDE SUR D'ANCIENS LUTRINS FIXES POUR LE CHANT OU LA 
LECTURE DE L’ÉPITRE ET DES PROPHÉTIES (1). 


Le « Grimé » a été publié, il y a douze ans, par Gaston 
Save, à propos des monuments de Saist-Dié qui pourraient 
remonter à l’époque de Philippe de Florange, grand-prévôt 
du chapitre, c'est-à-dire au milieu du xx siècle. Je vais 
reproduire tout le passage relatif à cette statue-lutrin ; 
puis j’en ferai la critique. Mais je tiens à formuler tout de 
suite mes réserves sur l’ancienneté beaucoup trop grande 
que l’auteur lui a donnée. 

Il s'exprime en ces termes : 

« Une autre belle statue de la même époque se trouve 
dans le jardin de l’hôpital, où elle a été transportée, comme 
la précédente, à la Révolution. C’est une figure de sous- 
diacre, tonsuré, ayant 4"51 de haut, vêtu d’un surplis, 
avec le manipule au poignet gauche, et portant devant sa 
poitrine un pupitre légèrement incliné pour recevoir un 
livre. Cette statue est ainsi décrite dans l'inventaire du 
27 septembre 1793, aux archives municipales : « Au Cha- 
« pitre (c’est-à-dire dans le chœur), un ange avec son pié- 
« destal, servant à porter le livre des évangiles. » Il est assez 
curieux de remarquer que cette statue s’est toujours 
appelée à Fhôpital : le Grimé, comme nous l’a assuré 


(1} Ce travail fait suite à celui que j'ai publié sur un lutrin analogue 
dans B. S. 4. L. (1906, p. 57, 92, 117). 
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M. Eugène Richard, car ce nom qui se transmettait par 
tradition, semble peu mérité, puisqu'il signifie figure 
barbouillée, machurée, grimée, tandis que la figure de ce 
diacre est très agréable et sans aucune tache. L’explication 
de ce nom se trouve dans un statut capitulaire de 1574 (1), 
qui s'exprime ainsi : « Les chanoines non sacrés, même 
«officiers du Chapitre, ne peuvent s'asseoir qu’aux stalles 
« basses du Chœur. Ils vont en procession devant les vicaires, 
«se prosternantcomme les enfants de chœur devant Grimé. » 
Il est évident que c’est devant le livre des évangiles, porté 
par le Grimé, que se prosternaient les chanoïnes et que ce 
nom devait provenir des traces de fumée des cierges portés, 
peut-être intentionnellement, par les enfants de chœur, 
trop près du nez du diacre. Ces traces ont disparu sous la 
pluie et les gelées auxquelles est exposée depuis un siècle 
cette belle statue, maïs le nom a persisté. Nous serait:il 
permis de souhaiter que ce curieux monument soit mis à 
l’abri des intempéries, après l’avoir débarrassé du panier 
de fleurs en pierre que l'on a fixé sur son pupitre (2) ? » 

Certes, nous devons nous associer au vœu exprimé à la 
fin par G. Save et lui être reconnaissants d’avoir fait con- 
naître une aussi intéressante statue. Maïs, ce devoir 
accompli, force nous est de présenter de nombreuses 
observations sur ses opinions. 

D'abord, comme je l’ai dit, l’auteur me paraît avoir 
assigné à la statue une époque trop reculée ; ne la connais- 
sant que d’après la description qui précède et la planche 
qui s’y trouve jointe, je ne voudrais pas fixer une date 
trop précise ; mais je ne serais nullement surpris que le 
(rrimé ne fût pas de beaucoup antérieur à son congénère 


(1) « Comptes du sonriat pour 4574. Mss. in-fol. Archives munici- 
pales. » | 

(2) G. Save, Philippe de Florange, grand-prévôt de Saint-Dié, 
dans Bulletin Soc. philom. vosgienne, t. XXI (1896) ; voir p. 246-247 


de Nancy que j'ai étudié récemment et qui paraît ne re- 
monter qu’au xvie siècle. 

En second lieu, je ne puis croire que ce lutrin ait été 
destiné à la lecture (1) de l’évangile et non à celle de l’épi- 
tre; G. Save s’appuie uniquement, d’une manière positive, 
sur le texte d’un inventaire révolutionnaire ; mais le rédac- 
teur de 1793, qui a pris un clerc tonsuré et dépourvu 
d’ailes pour un ange, a bien pu aussi confondre l'épitre 
avec l’évangile. Il me parait tout à fait superflu d’insister 
sur ce point (2). 

Une question, qui me paraît plus grave est celle de la 
dénomination donnée à cette statue. Le mot Grimé atil 
bien le sens que lui attribue G. Save ? En outre, et tout 
d’abord, n’était-il pas permis de prendre des précautions 
contre des assertions émises par une imagination très 
intelligente, mais parfois trop vive, et de rechercher si 
vraiment, de longue date, le sous-diacre de pierre déodatien 
a été appelé le Grimé ? 

En pareille circonstance, j'ai cru ne pouvoir mieux 
m'adresser qu’à notre confrère M. le chanoine L’Hôte. qui 
possède si bien l’histoire ecclésiastique de la ville dont il 
s’agit. Que faut-il entendre par chanoïnes « non sacrés » ? 
G. Save avait-il exactement reproduit et interprété le texte 
qu'il cite et qui, comme il le dit en note, se trouve dans 
les « Comptes du sonriat pour 1574. Mss. in-fol. Archives 
municipales (de Saint-Dié) » ? Connaît-on de par ailleurs 
le rite auquel ce texte fait allusion ? Enfin, le mot Grimé 


(1) Dans le rite romain, on {it l'épitre et l'évangile; dans les diocèses 
lorrains et, je crois, assez généralement dans l’Europe septentrionale, 
on chantait aux messes solennelles ces textes scripturaires. Plusieurs 
diocèses français, notamment celui de Nancy, ont obtenu de conserver . 
la tradition sur ce point. Dans ce travail, je me servirai indifféremment 
des deux expréssions. 

(2) Ainsi que je l'ai fait remarquer pour le lutrin du Musée lorrain, 
l'altitude du pupitre indique que le lecteur devait s'asseoir, ce qui 
n'est admissible que pour lépitre. 
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s’y trouve-t-il exactement avec lé accentué, et l'initiale G? 
Les initiales majuscules prenaient fréquemment, surtout 
au xvre siècle, des formes étranges : ne pourrait-on pas 
supposer une autre lettre telle, par exemple qu’un P, ce 
qui donnerait Prime, nom de la première heure canoniale ? 

M. le chanoine L’Hôte eut l’obligeance de me répondre 
que, par chanoïnes « non sacrés », il faut entendre ceux 
qui n'étaient pas encore engagés dans les ordres sacrés. Mon 
excellent correspondant n’avait pas eu occasion de consulter 
le manuscrit des Archives municipales, pour lequel il faut 
demander une autorisation au maire, autorisation du reste 
accordée facilement. Mais il ajoutait ce qui suit, citant 
deux textes‘dont j'ai vérifié l’exactitude et donne en note 
les références précises : 

« Vous pouvez voir à la Bibliothèque de Nancy dans les 
manuscrits de l’abbé de Riguet, grand-prévôt de Saint- 
Dié, deux passages qui sont à peu près identiques à celui 
que cite G. Save. 

« Dans l'Histoire des D. chapitre 31, sec- 
tion 3, il est question de Jacques Fournier, doyen. On y lit: 
« Et, d’autant que ledit Jacques Fournier, doyen, n’est pas 
«in sacris, il a été installé ez stalles basses au chœur et au 
« Chapitre, jusqu’à ce qu’il sera qualifié. — Le lendemain, 
« sçavoir le 24 décembre [1574], le stage dudit Fournier 
«_ estant intimé, Mrs ont conclu que, d’autant qu'il n’est in 
« sacris, il ira en procession devant les vicaires, qu’il se 
« prosternera comme les enfans de chœur devant grimé 
« quand les Preces se font aux heures, qu’il n’entrera en. 
« Chapitre, ni aux hauts stalles, jusqu’à ce qu’il sera qua- 
« lifié (1). » 

« Et, dans les Mémoires historiques et chronologiques 


(1) Ms. n° 610 de la Bibliothèque municipale de Nancy ;: copie du 
xix° siècle, f. 266 v°-267 ; Cf. J. Favier, Culalogue des manuscrits de 
la Bibl. publ. de Nancy, 1886, p. 220. 
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du même abbé de Riguet, sur l’année 1574, on lit de 
même : Jbid. le 24 décembre, le stage dudit Jacques 
Fournier étant intimé, Mrs ont conclu, d’autant qu'il n’est 
in sacris, il ira en procession devant les vicaires et qu'il 
se prosternera comme les enfans de chœur devant grimé, 
quand les Preces se font aux heures ; qu’il n’entrera en 
chapitre, ni aux hauts stalles, jusqu’à ce qu’il sera qua- 
lifié (1). » 

« D'autre part, disait enfin M. le chanoine L’Hôte, au 
chœur on se met à genoux pendant les prières communé- 
ment appelées Preces, qu’on ne récite pas tous les jours, 
ni à toutes les heures canoniales. » 

De cet ensemble de renseignements, il me paraît permis 
d'admettre, jusqu’à preuve du contraire, que (rrimé était 
bien le nom que l’on donnait à la statue-lutrin, et je 
rechercherai plus loin ce qu’il convient de penser de son 
nom. 

Mais devons-nous interpréter le texte cité par G. Save 
de la même manière qu’il l’a fait ? Pouvons-nous dire : 
« Il est évident que c’est devant le livre des évangiles, 
porté par le Grimé, que se prosternaient les chanoines » ? 
Assurément, non. L’évangéliaire n’est jamais laissé à 
demeure sur un lutrin et nul ne doit se prosterner devant 
ce livre, pas plus que devant aucun autre. En outre, de 
tels lutrins étaient destinés non à l’évangile, mais à l’épitre. 
Il me paraît très naturel de croire que devant Grimé doit 
s'entendre dans le sens de : en arrivant à hauteur de 
Grimé, c’est-à-dire à l'endroit de l’entrée du chœur où se 
trouvait la statue-lutrin appelée Grimé. En se prosternant, 
les chanoines et les enfants de chœur devaient regarder 
l'autel ; c’est une marque de vénération qu’ils donnaient à 


(1) Ms. n°: 607-608 de la Bibl:othèque publique de Nancy ; reproduc- 
tion, faite au xix° siècle, de l’une des copies qui se trouvent à la Biblio- 
thèque de Saint-Dié, t. II; v. J. FAVIER, 0. c., p. 219. 
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l'autel dès leur entrée dans le chœur. Voilà l'explication 
qui, en l’état des choses, me semble être raisonnable. 

Telle est d’ailleurs l’opinion de M. le chanoine L’hôte, 
qui, dans des lettres ultérieures, parlant des mêmes textes, 
me disait encore : « Pour bien comprendre tout cela, il faut 
savoir qu'à certains jours, le Bréviaire ajoute à certaines 
Heures (à Prime, à Tierce, à Sexte, à Nones, à Vépres, à 
Complies, à Laudes) des prières particulières que, dans 
notre style liturgique, nous appelons Preces. Ces Preces, 
au chœur du moins, doivent se réciter à genoux. Les 
chanoines in sacris, étant dans les hautes-stalles, s’y met- 
taient à genoux ; mais les autres, ceux qui étaient ez stalles 
basses, aussi bien que les enfants de chœur, allaient se 
prosterner, c’est-à dire s’agenouiller devant Grimé. 

« Je trouve aussi, dans une copie des Statutæ insignis 
Ecclesiæ Sancti Deodati, 1633 (Ms. 50 de la Bibl. munic. de 
Nancy}, un passage... qui pourra jeter quelque lumière 
sur la question qui nous occupe. Au chapitre VIII de ces 
Statuta, chapitre intitulé : De recta in choro versandi 
ratione, on lit (p. 45-46) : Quod si, vel officii ratio wl causa 
alia legitima postulabit, vel ab uno chori latere ad alierum 
sit transeundum, eo non statim decussato transversé choro 
tendatur, sed obliqua circa eam puLpiTi purtem, quæ navinam 
spectat, ambitu corpore e pulpiti ipsius regione, venerationis 
causa, demisse inclinato, fiat tran‘ilus. 

« Pour passer d’un côté du chœur à l’autre, les cha- 
noines doivent donc toujours venir passer devant le pulpi- 
tum, probablement le Grimé, et faire une inclination, qui 
se rapporte, j'imagine, à l’autel et non pas précisément au 
pulpitum. — Dans les grandes églises, cathédrales, collé- 
giales, le grand autel, — régulièrement, du moins, — 
n’esl pas l’autel du Saint-Sacrement. Il n’y a donc pas lieu 
de faire la génuflexion en passant devant, mais seulement 
une inclination. » 
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Occupons-nous maintenant de cette PE dénomi- 
nation : le (rrimé. 

Je veux bien admettre avec G. Save qu’elle « signifie 
figure barbouïllée, machurée, grimée ». Mais pouvons-nous 
en rattacher l’origine aux processions rappelées plus haut 
et ajouter, suivant les expressions de l’auteur, que « ce 


nom devait provenir des traces de fumée des cierges 


portés, peut-être intentionnellement, par les enfants de 
chœur, trop près du nez du diacre ? » De tout temps, sans 
doute, il y a eu des enfants de chœur espiègles, aimant à 
goûter au vin des burettes et à jouer de mauvais tours. 
Mais il est difficile de penser que le Grimé, barbouillé par 
des gamins peu respectueux, ait été laissé perpétuel- 
lement dans cet état, et que de là dériverait le non qu’il 
porte depuis le xvie siècle. Il faut absolument arriver à 
quelque chose de plus satisfaisant. 

Au xvre siècle, les accents étaient encore peu en usage : 
ce mot Grimé ne serait-il pas l’altération de grime, ayant 
alors, comme je l’expliquerai plus loin, la signification de 
(« jeune écolier » dans une acception familière : les gens 
de la Renaissance, même à l’église, avaient souvent encore 
de la gaieté et aimaient à s’amuser ; pour eux, le petit sous- 
diacre était le grime, comme on dirait aujourd’hui : Le 
gosse ; plus tard, le mot n’étant plus compris, on l’aura 
accentué, afin de lui donner un sens connu, et il sera 
devenu le Grimé. 

De telles altérations ne sont pas rares ; non seulement 
elles abondent dans le langage populaire, témoin par 
exemple dernier adieu au lieu de denier à Dieu (1); airs 
de la Saint-Jean, au lieu de herbes, etc., mais elles sont 
fréquentes dans les noms de familles et de localités : 


(1) Cf. adieu, qui s'applique maintenant à une séparation estimée 
éternelle, tandis qu’autrefois ce mot signifiait à Dieu, c'est-à-dire : à 
nous revoir, après la mort, devant Dieu. 
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citons Suint-Nectaire devenu Senectaire et Senneterre ; 
Savinsart, changé en Saint-Vincent (1), etc. (2). Le change- 
ment est quelquefois intentionnel, comme pour le monas- 
tère de Porroy, transformé en Port-Royal (3). Mais, 
d’ailleurs, il serait facile d’en dresser un long catalogue 
tiré du langage le plus correct : à Paris, l’église Saint- 
André des Arcs est à présent Saint-André des Arts (4) ; la 
rue aux Ours se serait appelée la rue aux Oues, c’est-à- 
dire aux oies (5), comme, au contraire, le lac des Perches, 
dans les Vosges, était le lac des Baeren, soit en allemand 
des Ours ; à Nancy, notre Croix gagnée, fut primitivement 
la Croix le Gainier, du nom de celui qui la fit ériger. 

Les éditions altérées des contes de Perrault, qui avaient 
cours dans mon enfance, donnaient une paire de pantoufles 
de verre à Cendrillon, ce qui était vraiment bien étonnant, 
et dur pour les pieds mignons de la jeune fille ; on a 
reconnu depuis qu'il s'agissait de chaussures beaucoup 
plus souples et naturelles : les petites pantoufles étaient en 
fourrure de vair. Qui ne connaît à présent le réticule des 
dames du Premier Empire, devenu ridicule lorsqu'il ne 
resta plus que la caractéristique des femmes âgées, éloi- 


{1) Dépendance de Bellefontaine-lez-Etalle, canton d'Etalle, arr. Virton, 
prov. de Luxembourg, Belgique. 

(2) Le nom de la famille de Saintignon, diminutif de Saintin, nom 
du premier évêque de Verdun, a été souvent écrit Saint-lgnon. — Le 
nom de la famille de Méroude serait une transformation de Van der 
Rode (F. Donnet, Variétés campanaires, 2° série, p. 274.) 

(3) Il est bien de circonstance de rappeler aussi le gracieux jeu de 
mot souvent fait sur enfant de cHŒUR et de COŒUR. 

(4) Je ne sais si l’origine du nom que portait une église de Metz, . 
Saint-Pierre aux Images, a été complètement élucidée : en tout cas, 
plusieurs ont pensé que Jmages serait une transformation de Hom- 
mages. | 

(5) On trouverait plusieurs transformations de ce genre en consul- 
tant un ouvrage historique sur les rues de Paris. Je citerai la rue des 
Jeux-Nèufs, maintenant pes JEuUNEURS ! Le nom de la rue Gîr-LE-CŒUR 
semble n'avoir aucune origine sépulcrale, mais provenir d’un nom 
d'homme : Gilles Cœur ou Queux (cuisinier). 
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gnées de la mode, puis de nos jours revenu en faveur et 
rentré en possession de son vrai nom ? Combien peu de 
jeunes gens, même instruits, partageant avec des jeunes 
filles un philippine, savent que ce mot vient de l’allemand 
viel liebchen (beaucoup aïmé ou aimée) par l’intermédiaire 
de Philippienne, et n’a rien de commun avec l’art de 
conduire les chevaux ni avec les prénoms qui en dérivent. 

Les transformations de ce genre sont innombrables ; 
il faut savoir se borner, bien que, sans même sortir 
du domaine ecclésiastique, quelques-unes soient tout à 
fait amusantes: telles sainte Ernelle qui, changeant de 
sexe, était devenue à Villécloye (près Montmédy) saint 
Ternelle, et l’ordre américain de Cincinnatus, qui, pour 
plusieurs Français habitués aux dénominations religieuses, 
devint celui de saint Cinnatus ou Sinnatus (1). A Lillers (Pas- 
de-Calais), un crucifix était connu sous le nom de « Christ 
du saint sang de miracle » et, par corruption, des cinq cents 
miracles (2). Nous n'’ignorons plus qu’à Metz la qualifica- 
tion de Notre-Dame la Tierce provenait sûrement d’un mot 
lorrain correspondant au moderne deutsch, c’est-à-dire 
N.-D. l’Allemande ou des Allemands (3). 

Mais je ne veux plus citer qu’un exemple, qui me paraît 
identique à celui de Grimé, comme présentant la trans- 


(t) Il parait que dans l’Auxois, Vercingétorix est, pour le peuple, 
devenu un héros de la foi chrétienne : saint Gétorix. 

(2) Bull. de la Soc. nat. des Antiquaires de France, 1900, p. 371. 

(3) Alfred Bourcrois, Du nom de Notre-Dame la Tierce, dans B.S. 
A. L., 1889, p. 79. A Verdun, Saint-Pierre l’engeolé (aux liens) devint 
l’'Angelé ; on voit comment, à Paris, la rue de Saint-Pierre est devenue 
celle des Saints-Pères. On a beaucoup plaisanté dans cette ville sur le 
changement du Boulevard d'Enfer en Denfert-Rochereau ; à Nancy, 
sans parler de changements involontaires comme celui de Haut {et 
Petit) Bourget en Bourgeois, il y en a eu de raisonnés, tels que la rue 
Duc Antoine, autrefois Saint-Antoine et celle du Bord-de-l'Eau, nom 
dans lequel (comment dirai-je ?) l'introduction de l’eau a été très salu- 


taire. — On vient encore de changer son nom, en celui de Mansuy- 
Gauvain. | 


19 
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formation d’un e muet final en un é fermé. En effet, je 
trouve à Reims, en 1548, une enseigne, la cloche percée (1) 
qui me paraît bien parente de celle-ci, de trois quarts de 
siècle antérieure (1476): la cloche perse (2), c’est-à-dire de 
couleur bleu foncée verdâtre, à ce que je pense (3). 

Ainsi il me paraît admissible que l’on ait transformé 
grime en grimé, lorsque se perdit le sens du premier mot, 
de même qu’à Reims, lorsque le mot perse ne désigna plus 
une couleur, la cloche qui en était parée devint percée. En 
tous cas, le sens étymologique ayant disparu, grime ou 
grimé sera devenu le nom de la statue (4). 


Il est temps cependant de faire voir quel était ancien- 
nement le sens de ce mot : grime. 

Consultons le Dictionnaire des noms de Lorédan Larchey : 
« En langue d’oil, y lit-on, grime s’est dit pour petit éco- 
lier. » Et il renvoie à Grimaux, mot qu’il réunit à d’autres 
pour jeur donner une origine germanique dont il est 
inutile de faire ici la transcription. La filiation la plus 
intéressante pour nous me paraît être celle qui rattache 
ce mot à grimer. «... Grimer : se rider (et par extension : 


(1) Travaux de l'Académie de Reims, t. CXIV, p. 66, 67. 

(2) Idem. 

(3) {l existe encore à Paris une rue Cloche-Perce (sic), et à Angoulême 
une rue de la Cloche-Verte (Bull. Soc. hist. et archéol. de la Charente, 
4906-1907, p. 335; BLaviGNac, Hist. des enseignes, p. 449, cite celle de 
la Tour perse. — Blavignac estime que « le plus souvent, pers et bleu 
sont de vrais synonymes ». Littré opine aussi pour la couleur bleue, 
noire bleue. L’académie indiquait pers, couleur entre le vert et le bleu. 
L'idée du vert me paraît indiquée en Lorraine par les noms de Persin, 
Persinet, désignant « le Diable vert ». 


(4) Une très curieuse transformation a été signalée à Étain: la 
fameuse Pietà de Ligier Richier y est dénommée : le Suaire ; on 
donne cette explication puérile, que le corps de Jésus est posé sur un 
suaire. En réalité, la bizarre appellation parait provenir de ce qu’an- 
ciennement le monument se trouvait dans l'ossuaire, à la chapelle du 
cimetière qui entourait l’église, et non dans l'intérieur de cette église. 
L'ossuaire ayant disparu, son nom s'est déformé et attaché à la 
Pietà. 
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grimacer), qui a fait notre grimaud : écolier (les écoliers 
sont grands faiseurs de grimaces) et qui se dit encore en 
Champagne pour gamin, et dans le Maine pour grognon. » 

Ainsi l’étymologie est bien la même pour grime et pour 


_grimé ; maïs le premier mot avait un sens de plus que le 


second ; il conviendrait davantage à notre sous-diacre de 
la taille d’un enfant de chœur et que l’on pouvait, en plai- 
santant, comparer à un écolier. 

La lecture du Dictionnaire de Littré confirme ces 
opinions. À l’article Grimaud : il cite en premier lieu : 
« 1° Anciennement, nom donné aux écoliers des basses 


Classes, aux élèves les plus ignorants. » Plus loin, relative- 


ment à l’étymologie du mot,il dit: « Dérive de grime. 
Grimaud à deux sens, celui de mauvaise humeur, qui se 
rapporte à grimer, et celui de mauvais écolier, qui proba- 
blement dérive aussi de grimer, l'idée défavorable qui est 
dans grimer ayant été portée sur ces petits et mauvais 
écoliers. » — Le premier sens qu’il donne au mot grime 
est également : « 4° Mauvais écolier ». 

Tel s’était présenté à l'imagination de quelque clerc 
jovial le petit sous-diacre de pierre, et celui-ci avait 
conservé une dénomination amusante, à l'exemple de tant 
de noms de respectables familles qui proviennent de sobri- 
quets pariois raïlleurs, désobligeants et même malséants. 
On n’attachait à cela aucune pensée mauvaise. Ne voyons- 
nous pas actuellement des personnes très vénérables, 
même des prêtres, employer sérieusement le terme de 
croque mort, sans songer que l’idée de faire dévorer ou 
croquer des cadavres humains par leurs porteurs est une 
plaisanterie macabre d'un goût plus que douteux et sûre- 
ment peu ecclésiastique ? 

En résumé, la statue-lutrin de Saint-Dié appelée le 
Grimé me paraît avoir été destinée à la lecture de l’épître 


« 


et non à celle de l’évangile. Je ne vois rien, quant à pré- 
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sent, qui permette de rejeter l’opinion de G. Save, que 
cette statue provient du chœur de l’église collégiale et qu’à 
elle s'applique la dénomination de grimé, fournie par 
des textes anciens ; mais ce mot ne saürait avoir l’origine 
et la signification particulière qu’il lui donne ; un tél 
nom semblerait plutôt être une altération de grime, ayant 
le sens de « jeune écolier », comme l’étaient à cette époque 
les enfants de chœur. | 


Ilimporte de comparer au Grimé d’autres lutrins simi- 
laires ; je n’ai pas à revenir sur celui de Sainte-Valdrée, 
maintenant au Musée historique lorrain à Nancy et dont 
j'ai parlé il y a trois ans (1); il me paraît dater du 
xvee siècle On se rappelle qu’il représente aussi un sous- 
diacre ; mais la tête et le bas des jambes ont disparu ; en 
revanche il offre un grand intérêt par les textes inscrits 
sur le pupitre, en capitale romaine. On lit d’un côté : 
Quam speciosi pedes evangelizantium pacem, evangelizantium 
bona ! (2) De l’autre : Finis enim legis Christus, ad justitiam 
omni credenti (à). 

Je ne connais pas en France d’autres lutrins ‘de ce 
genre. Le chanoine Reusens atteste qu’il en a existé en 
Allemagne, mais il ne dit pas à quel usage précis ils 
étaient destinés. L'auteur s'exprime en ces termes : 

« Dans quelques églises allemandes, on trouve des 
lutrins en pierre, consistant en une figure de diacre tenant 
un pupitre pour recevoir de livre de chant. Il y en avait de 
semblables : 1° du xive siècle, à Saint-Martin de Heiligen- 
stadt; 2° du xv®siècle, à l’église conventuelle d'Aulhausen ; 
et 3° un fragment à la collégiale de Fritzlar (4). » 


(4) B.S. À. L., 1906, jam cit. 

(2) Rom., X, 45 ; ef. Is., LIL, 7, et Nah., I, 15. 

(3) Rom., X, 4. | | 
(4) Chanoine Reusens, Eléments d'archéologie chrétienne, 2°: édition, 
1885, t. II, p. 430. 
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Avant de passer à d’autres lutrins destinés également à 
la lecture de l’épître, mais présentant des formes difté- 
rentes, je crois devoir rappeler la remarque que j’ai for- 
mulée : l'altitude minime du pupitre de ces lutrins 
témoigne que le lecteur de lépître devait s'asseoir et non 
se tenir debout ; nous savons d’ailleurs que cet usage exis- 
tait dans l’Eglise de Lyon, qui a conservé tant de rites 
anciens, souvent d’origine orientale, jusqu’à la révolution 


liturgique du xix® siècle. 


Je dois aussi remémorer l’usage qui paraît avoir existé 
dans le diocèse de Toul, et sans doute dans beaucoup 


d'autres diocèses des pays septentrionaux, de placer le lu- 


trin de l’épitre non pas à la gauche du « presbytère », mais 
au milieu, dans l'axe de l'autel (1). Le Cérémonial de Toul 
de 1700 ne laisse aucun doute à cet égard (2). 


Il convient, je crois, de citer un certain nombre de 
lutrins de formes différentes, mais également fixes et des- 
tinés au même usage : la lecture de l’épître ; même, il faut, 
me semble-t-il, montrer que, dans nos contrées, appa- 
remment aussi dans une partie de la Belgique et de l’Alle- 
magne, on se servait assez généralement de lutrins fixes 


{1} V. ce que j'en ai dit dans B. S. A. L., 1906, p. 117. 

(2, C'est ce qui résulte des citations qu'a bien voulu me faire 
M. l'abbé Clanché ; mais je crois inutile d'’insister maintenant sur ce 
sujet ; v. Cérémonial de Toul, 1700, p. 46, 194, 195, 299, «17 et partout 


où il est parlé du sous-diacre. — Mon excellent correspondant ajoute : 


« Aujourd’hui encore, dans bien des paroisses rurales, le clerc qui 
chante l’épitre se place au milieu, devant l'autel. » Actuellement, 
«les prophéties se chantent dans le chœur au milieu, en face et 
non loin de l'autel ». 

Je ne sais quel était exactement l'emploi du Iutrin mentionné 
ainsi dans une description de l’église Saint-Just de Lyon au xvi° siècle: 
« Le mattre-autel était. en marbre blanc ; au devant, ce qu’on appe- 
lait le rastellarium, énorme candélabre formé de deux pieds et 
d'une bande plate destinée à porter les cierges, ne pesant pas moins 
de trois quintaux ; plus au centre un lutrin de cuivre doré. » (Bull. 
hist. du diocèse de Lyon, 1906, p. 153.) | 


JS 


— 238 — 


non seulement pour l’épitre, mais aussi pour l’évangile. 

Et tout d’abord, il sera très utile de reproduire le pas- 
sage suivant des Eléments d'archéologie chrétienne par le 
savant chanoine Reusens. 

« Dès le vir et le vie siècle — dit-il — et pendant 
toute la période romane, on fit quelquelois usage de 
lutrins fixes indépendants de l’ambon. Ces lutrins isolés, 
détruits aujourd’hui, étaient régulièrement de métal et 
consistaient, comme aussi ceux du commencement de la 
période ogivale, en un aigle aux ailes déployées, porté sur 
un pied. Souvent l’aigle, attribut de l’évangéliste saint 
Jean, était accompagné des symboles ou des représenta- 
tions des trois autres évangélistes. Le souvenir de ces 
lutrins pour la récitation de l'Evangile nous a été conservé, 
pour le x siècle, par les planches 12 et 43 de l’Album de 
Villard de Honnecourt, architecte du XITI° siècle, repro- 
duites dans Le Beffroi, LI, p. 68. On trouve une vue pers- 
pective de lutrin, dessinée d’après les données fournies 
par l'Album, dans Dipron, Annales, XIX, p. 139. On cite 
aussi des lutrins d’'Evangile dont la tablette reposait sur le 
dos et la tête d’un homme ailé, symbole de saint Mathieu. 
Le lion et le bœuf aïlés, symboles des deux autres évangé- 
listes, ne se rencontrent guère isolément dans les lutrins 
d'Evangile. Il existe, à Celles, près de Dinant, un lutrin 
d'Evangile en pierre, adossé au mur septentrional du 
chœur, et consistant dans une simple colonnette peu 
élevée, couronnée par un chapiteau à crochets qui porte 
le pupitre. 

«€ Dans les lutrins pour la lecture de l’Epître, le pupitre 
était souvent porté par une statue de Moïse (1). » 


(1} Chan. REUSENS, 0. c., t. II, p. 428-4929, 
(A suivre). L. GERMAIN. 
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CHRONIQUE 


À la fin du mois de septembre a été inauguré à Vic-sur- 
Seille le musée local créé par la Société d’histoire et 
d'archéologie de Metz. Ce musée est établi dans l'édifice 
où se frappait la monnaie épiscopale, bâti au xve siècle et 
_ restauré récemment. 


Dans le Journal des Débats du 8 octobre 1909, M. André 
Hallays résume les dispositions des lois de 1887, 1905, 
1909, pour la protection des monuments historiques et des 
objets d’art, et fait ressortir leur insuffisance. À son 
avis, il faudrait qu'une loi nouvelle punit d’une amende 
toute infraction à un arrêté de classement. déclarât irrévo- 
cable tout classement fait, enfin permit au ministre de 
classer les monuments et objets appartenant à l’État, aux 
départements, aux communes, aux établissements publics, 
même si le propriétaire s’y oppose. 


BIBLIOGRAPHIE 


Notre confrère, M. le Dr Pillement, poursuivant ses 
curieuses études sur l'histoire de la Médecine en Lorraine 
(cf. Bulletin 1907, p. 46), publie aujourd’hui deux nouvelles 
brochures extraites de la Revue médicale de l'Est de 1909 : 
La bibliothèque d'un médecin lorrain à la fin du À VITe siècle 


(10 p. in-8), parle de Marc Barot, professeur à la faculté 
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de médecine de Pont-à-Mousson, qui mourut en 1678 en 
léguant à cette faculté les 81 volumes composant sa 
bibliothèque personnelle ; on en fit un inventaire après 
décès que M. Pillement a retrouvé et qu’il publie en 
l’annotant savamment. Nous voyons là dans quels livres 
les médecins lorrains d'alors puisaient leur science. — 
Dans les Variétés médico historiques (10 p. in-8), nous 
apprenons qu'au xvil® siècle, les médecins avaient à vérifier 
la qualité du tabac, nous trouvons quelques détails sur le 
célèbre fœtus de Pont-à-Mousson ; enfin nous voyons ce 
qu'il faut penser au juste de la « Sainte d’Eulmont », cette 
jeune fille qui en 1722 causa un grand émoi par ses 
extases et ses siigmates. 


Un nouveau catalogue du Musée municipal de peinture 
et sculpture vient de paraître (Nancy, Crépin-Leblond, 
4909, in-18 de x1v-327 p.) Il compte 780 n° et un suppié- 
ment donne encore 138 n°5 pour l’art décoratif. Comme la 
précédente édition, celle-ci est descriptive et critique ; les 
signatures des peintres sont reproduites quand il y a lieu. 
De plus, par une innovation heureuse, partie des exem- 
plaires sont ornés de planches reproduisant les principales 
œuvres, par exemple, à la p. 132, la Bataille de Nancy 
d’'Eug. Delacroix. Deux notices, l’une pour le Musée 
principal, l’autre pour le Musée d’art décoratif, exposent 
comment ces colilectionssesont formées. Letoutfait honneur 
au zélé conservateur M. J. Larcher, dont on regrette de ne 
pas voir le nom sur la couverture; trop modestement, il 
s’est contenté de signer la notice de ses initiales. | 


Pour la Commission de rédaction. le Président : Pierre BOYÉ. 
L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 8 octobre 14909. 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. 


_ Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communication. 


M. le Préfet a informé M. le président du maintien 
pour 1910 du crédit de 500 francs, voté antérieurement à 
titre de subvention en faveur de notre Société. 


Nécrologie. 


Notre Société a perdu le 14 juillet dernier un membre 
perpétuel, M. Pierre-Eugène Masson ; puis le 17 juillet, 
M. Georges Arth, directeur de l’Institut chimique; le 
23 août, M. Ch. Bazoche, et enfin, le 30 septembre, 
M. Lucien Wiener, conservateur honoraire du Musée histo- 
rique lorrain. Né à Nancy, le 16 janvier 1828, collabo- 
rateur de la première heure, dès 1849 membre perpétuel. 
M. Wiener siège au bureau de 1852 à 1882 comme 
secrétaire adjoint ; conservateur adjoint en 1869, conser- 
vateur en titre en 1875 conjointement avec M. Cournault, 


20 
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il assuma seul depuis 1890 les charges du Musée qu'il avait 
tant contribué à créer et fut nommé conservateur honoraire 
le 4 mars 1908. Ses obsèques eurent lieu le dimanche 


3 octobre et M. le président prononça sur sa tombe quel- 
ques paroles d'adieu. 


Distinctions honorifiques. 


Ont été nommés : M. Louis Vilgrain, président de la 
Chambre de commerce, chevalier de la Légion d'honneur ; 
MM. Léon Braquier, Eugène Corbin, René Harmand, 
officiers de l’Instruction publique; M. Albert Grenier, 
officier d’Académie. 

Le comte Jules Beaupré vient d’être nommé capitaine 
d'artillerie de réserve et officier du Nichan-lftikhar de 
Tunisie. 

M. Paul Perdrizet vient d’être nommé professeur titu- 
laire d’archéologie et d'histoire de l’art à la Faculté des 
lettres. | 


Admissions. 


MM. E. Adrien-Didion, Charles Aerts, le comte L. Clé- 
ment de Blavette, Camille Cavallier, l’abbé Constantin, 
F. Fenot, Léon Pignot, la Société des Aciéries de Longwy 
et Félix Wéber ont été admis comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. P. Roussel, 
lieutenant au 29° bataillon de chasseurs à pied, Saint- 
Mihiel, par MM. Pierre Boyé, René Martz et Edmond des 
Robert; F. Dumont, ©, Thier de Cornillon, à Bressoux- 
lez Liège, Belgique, par MM. Edmond des Robert, Pierre 
Boyé .et René Mariz; Auguste Frühinsholz, 15, rue du 
Grand-Verger, par MM. Victor George, René Wiener et 
Pierre Boye. 


— 243 — 
Ouvrages offerts à la Société. 


Histoire de Nancy, par Chr. Prisrer. Tome II, Paris- 
Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1909, in-8 de virr-1099 p., 
avec 186 gravures dans le texte, 3 planches, dont 1 en 
couleurs. 

Histoire des sapeurs-pomniers de Nancy, par Albert 
BARBIER et Henri MENGiN. Tome Ï, xvi, xvir et xvrrre siècles, 
Nancy, Etablissements Albert Barbier, 1909, gr. in-8 de 
465 p., 26 pl. hors texte et nombreuses fig. dans le texte. 

La station néolithique du lac d’Aiguebelette, par Louis 
ScHAUDEL. Le Mans, imp. Monnoyer, 1909, ext. de 10 p. 
in-8° du Quatrième Congrès préhistorique de France, 
session de Chambéry, 1908. 

La station néolithique de Saint-Saturnin (Savoie), par 
Louis ScAuDEL. Le Mans, imp. Monnoyer, 1909, ext. de 
41 p. in-8° du Quatrième Congrès préhistorique de France, 
Session de Chambéry, 1908. 

Les blocs à gravures des Alpes, par Louis ScAuDEL (de 
Nancy), ext. de 9 p. du Quatrième Congrès préhistorique 
de France, session de Chambéry, 1908. 

Le culte des astres dans les légendes de France, par Louis 
ScaaAuDEL (de Nancy), ext. de 9 p. in-8 de l’Association 
française pour lavancement des sciences, Congrès de 
Lille, 1909. 

Lettres d’un jeune soldat de la Grande-Armée, Auguste l’a- 
ruit (1813-1814-1815), recueillies par son neveu Alexandre 
DE RocHE Du TEILLoy. Paris-Nancy, Berger-Levrault et Cie, 
1909, ext. de 42 p. in-8 des Mém. de l’Acad. de Stanislas. 

Les nouvelles rues de Nancy de 1906 à 1909, par Emile 
BavEL. Malzéville, imp. Thomas, 96 p. petit in-8. 

Chronique de Sainte Hoïlde, 1709, publiée par A. BisrEn, 
dans les Documents pour servir à l’histoire du Barrois, 
édités par la Soc. des lettres, sciences et arts de Bar:-le- 
Duc. Bar-le-Duc Constant-Laguerre, 1908, 171 p. in-8. 
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Les Monuments de Marville, par F. Houzezce. Montmédy, 
imp. G. Pierrot, 1907 (extrait de 66 p. in-8 des Mémoires 
de la Société des naturalistes et archéologues du Nord de la 
Meuse). 

Opuscules campanaires, quatrième fascicule, anciennes 
cloches municipales de Bordeaux, d'Orléans et d'Amiens, 
documents inédits par Jos. BERTHELÉ. Montpellier, imp. 
coopérative ouvrière, juillet 1909 (extrait de 39 à 58 p. 
in-8 du Bull. mens. de l’Académie des sciences et lettres de 
Montpellier). 

Plaquettes montpelliéraines et languedociennes, V. — Un 
conflit scolaire au XIVe siècle, par Jos. BerTHELÉ. Le Vigan, 
imp. commerciale Ch. Bausinger, 1909 (extrait de 203 à 
208 p. de la Revue historique du diorèse de Montpellier). 

La bibliothèque d’un médecin lorrain à la fin du X VIe siècle 
ou les origines de la bibliothèque de la Faculté de médecine de 
Pont-à-Mousson, par le docteur P. PiLLEMENT. Extrait de 
10 p. in-8 de la Revue médicale de l'Est, 1909. 

Le monument de Noisseville, par le général de LARDEMELLE: 
Metz, 1909 (extrait de 17 p. de l’Austrasie, n° 12), 1 pl. 
hors texte et 2 fig. dans le texte. | 

Les anciens sapeurs-pompiers de Metz, par JEAN-JULIEN : 
ext. de 7 p. in-# à 2 col. de la Croix de Lorraine, supp. du 
Lorrain. 

Les débuts de la navigation aérienne. L’Aéronaute messin 
Pilâtre de Rozier, par JEAN JuLIEN; ext. de 41 p. in-4 à 
2 col. comme ci-dessus. 


Lectures. 


M. Chr. Pfister donne lecture de la suite du Journal du 
libraire Nicolas. Années 1745-1748. La Société en vote 
l'impression dans le prochain volume des Mémoires et 
nomme pour former la commission de revision : 
MM. Martz, Germain et de Roche du Teilloy. 
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M. Ed. des Robert, pour le comte A. de Mahuet empêché, 
lit la préface des Journaliers de la famille de Marcol; la 
Société vote l’impression de ces Journaliers dans ses 
Memoires etnomme pour former la commission de revision: 
MM. Ch. Pfister, Ed. des Robert, et E. de Pully. 


MEMOIRES 


Le « Grimé » de Saint Dié 


ÉTUDE SUR D’ANCIENS LUTRINS FIXES POUR LE CHANT OU LA 


LECTURE DE L’ÉPITRE ET DES PROPHÉTIES. 
(Suite et fin.) 


A l’appui de cette dernière assertion et surtout en ce qui 
concerne les pays belgiques, voici ce que répétait la Revue 
de l'Art chrétien (1903, p. 276) en rendant compte de la 
remarquable exposition de dinanderie faite à Dinant en 
1903; c’est une citation tirée de l'ouvrage de M. L. Cloquet, 
Tournai et Tournaisis : 

« Les chroniqueurg nous apprennent... qu’il y avait dans 
le chœur de la Cathédrale (de Tournai) deux lutrins en 
airain, qui existaient encore au xv° siècle. L’un, exécuté 
par Cambien Descaus, avait la forme d’un aigle, et l’autre 
était orné de la figure de Moïse. Cette dernière forme, qui 
symbolise l’ancienne loi, était généralement réservée au 
lutrin de l’épitre, tandis que la première était employée 
pour lire l’évangile. » 

Bien loin vers l’ouest, en Normandie, je retrouve deux 
lutrins analogues, l’un à Evreux, l’autre à l’ancienne 
abbaye du Bec (1). 

Au sujet du premier, mon érudit confrère M. Louis 
Régnier a eu l’obligeance de m'écrire : «... Nous possé- 
dons à Evreux une statue de Moïse ayant servi de lutrin. 


(1) Le Bec-Hellouin, canton de Brionne, arr. de Bernay, Eure. 
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Cette image est en bois et de grandeur naturelle. Moïse est 
debout et tient devant lui les tables de la Loi, munies d’un 
rebord à la partie inférieure et servant de pupitre. L'œuvre 
est médiocre au point de vue artistique, et ne paraît pas 
antérieure au xvn: siècle. Elle avait quitté le chœur de la 
cathédrale pour l’Évéché il y a une trentaine d’années, si 
je ne me trompe. On a bien voulu l’exempter de la vente 
du mobilier garnissantle palais épiscopal désaffecté. 

« Dans une note de son édition de l’Ancien coutumier de 
l’église cathédrale d’'Evreux, vulgairement appelé « Hunaud » 
(Rouen, 1906, in-8, p. 105), M. l’abbé Blanquart a men- 
tionné un document de 1686 rappelant que Nicolas de 
Nonancourt, cardinal au xrv® siècle, était enterré « dans le 
« chœur, sous une tombe de cuivre, au-dessous de Moïse ». 

À l’abbaye du Bec, le mobilier liturgique fut rénové, 
après la pacification de la Normandie, par l’abbé Geoffroi 
d’Epaignes,eélu en 1452. Je reproduirai plus loin, à cause 
de son intérêt d'ensemble, un passage de la Chronique de 
ce monastère qui a trait aux lutrins du chœur. Il y est dit : 
« Ante pedaneum statuit imaginem Moysi super quam legun- 
tur epistolæ et lectiones veteris Testamenti. On voit, un peu 
plus loin, que ces lutrins étaient de @uivre et fabriqués à 
Paris (1}. C’est l’époque où la dinanderie jouissait d’une 
grande vogue. 

Des lutrins de ce genre existaient aussi en Lorraine. 

J'ai déjà parlé du Moïse de l’église collégiale Saint-Gen- 
goult à Toul (2). « Au haut du chœur face à la lampe, dit 
M. l'abbé Clanché, on voyait un Moïse tenant les tables de 
l’Ancienne Loi, et servant de pupitre pour les prophéties 
et les épîtres (3). » — Il était donc placé en avant et dans, 
l'axe de l’autel. 


(1) Chronique du Bec, publiée par M. l'abbé Porée, Rouen, 1883, 
in-8°, p. 104. — Cf. Bulletin monumental, 1901, p. 656. 

(2) B. S. À. L., 1906, p. 118. 

(2) Abbé G. CLANCHÉ, Directoire du chœur de l’insigne église 
collégiale Saint-Gengoult à Toul au XVIII* siècle, avec des notes 
explicatives, Malzéville, 1899, gr. in-8°, p. 34, noté 3, 
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À la cathédrale, a bien voulu m'écrire le même confrère, 
un lutrin semblable était également placé au milieu du 
presbytère. Son histoire est connue. « Le Moïse en cuivre 
de la cathédrale de Toul était un don de Jean Robert de 
Brenaincourt (1) qui fut doyen du chapitre pendant vingt 
ans, à la fin du xve siècle (2). Ce lutrin disparut en 1741, 
lors de la confection du devant-d’autel en argent(3). » 

Dans une province voisine de la nôtre, en Champagne, 
nous rencontrons de pareils Jutrins: un « Moïse » daté 
exactement de 1500 existait à Langres ; M. Mâle l’a men- 
tionné ainsi qu'il suit : 

« Un symbolisme profond avait ordonné les figures 
sculptées aux portails de nos églises du xxx siècle... Au 
xve siècle, il se conserve encore bien des traces de l’ancien 
symbolisme... Le goût des oppositions symétriques ne 
disparaît pas. À Langres, une statue de Moïse, offerte en 
14500 à la cathédrale par un de ses chanoines, servait de 
pupitre au diacre qui lisait l'Évangile. Le xme siècle 
n’avait pas su faire entendre plus ingénieusement que la 
Loi ancienne était le support de la Loi nouvelle (4). » 

L'auteur renvoie à un ouvrage qui n'est pas à ma dispo- 
sition ; il conviendrait d’y vérifier si l’on y voit une preuve 
formelle que ce lutrin servait pour l’évangile ; peut-être y 
avait-il là un usage ultérieur, alors que primitivement le 
« Moïse » avait été destiné, comme ses semblables, à la 
lecture de l’épître. 


(4) Sans doute Bernécourt, qui est nommé Breneincourt en 1332, 
Brenaincourt en 1339, etc. (Dict. topogr.). 

(2) Gallia christiania. Ch. Rogerr, Sigillographie de Toul, p. 148, 
qui le cite en 1484 et le nomme Jean IX Roberti. Cf. le P. Benoît 
Picarr, Hist. de Toul, p. 162, qui le nomme Jean de Roberti. — 
M. Clanché cite en outre le Nécrologe de 1300, f° 44 ve. 

(3) Cf. l'abbé GuizrauME, La Cathédrale de Toul, dans M. S, À. L., 
1863, p. 117. | 

(4) E. Mae, L'art symbolique à la fin du Moyen Age, dans la Revue 
de l’art ancien et moderne, 1905, II, p. 81. Pour le Moïse de Langres, 
cf. Mém. de la Soc. histor. et archéol. de Langres, I (1847), p. 100. 
(Communic. de notre confrère M. P. Perdrizet.} 
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De même en Champagne, dans l’église collégiale Saint- 
Laurent de Joinville, si célèbre par les tombeaux de plu- 
sieurs comtes de Vaudémont et ducs de Guise, dont la 
destruction a été un crime irréparable de la Révolution, je 
crois retrouver un semblable jutrin. En effet, dans son récit 
de l’enterrement du premier duc de Guise; Claude de Lor- 
raine, en 4550, le héraut d'armes Emond du Bôullay dit 
que l’on déplaça le « Moyse de cuyure et les deux grands 
personnages de mesme cuyure, esleuez sus la sepulture de 
feu Monsieur Ferry de Lorraine, comtedeVauldemont.. (4), 
et de ma dame Yoland Daniou (2) royne de Sicille, son 
espouse.. , ne laissant que la belle tombe de marbre noir, 
qui couvre leur monument, pour asseoir dessus, en lieu 
de treteaulx, le corps et l'effigie du feu Prince... (3) » 

La contexture de cette ‘phrase pourrait donner à croire 
que les mots « esleuez sus la sepulture » s appliquent au 
Moïse ainsi qu'aux deux « grands personnages » ; mais l’on 
sait que ces personnages étaient les statues € gisantes » 
des défunts ; on sait également qu’à la tête du monument, 
placé, semble-t-il, au milieu de l’avant-chœur de l'église, 
s'élevait une colonnette, surmontée d’un ange tenant le 
casque de Ferry. Il ne peut donc, je crois, y avoir aucun 
doute : : la statue de Moïse était disposée au pied de la 
tombe, c’est-à-dire à l'Est, face à l'autel ; il me paraît en 
résulter que le sous-diacre lisait l’épiître tourné vers la nef 
et en s'adressant au peuple, suivant l’usage primitif de 
l’Église (4). 


(4) Férry fl de Lorraine, comte de Vaudémont, mort en 1472, 


: (2) Yolande d’Anjou, fille et héritière du roi René, morte en 1483. Le 
tombeau paraît n'avoir été fait que vers 1495. 


(3) Emond ou BoucLay, Le tres excellent enterrement... de Claude 
de Lorraine, duc de Guyse…., Paris, 4550, p. 32. 


(4) I} y. aurait lieu d’ Aporofondie le sujet par l'examen des. ouvrages 
relatifs à Joinville et des récits . d'autres funérailles solennelles ; mais. 
il me suffit d'indiquer l'intérêt de la question. Je. me propose du reste, 
de revenir ailleurs sur le tombeau dont il s'agit. 
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Voici la mention d’un autre lutrin qui ne représente 
plus le législateur des Hébreux, mais qui est bien indiqué 
comme fixe, placé dans l’axe de l'autel et destiné à la 
lecture de l’épître. Dans son itinéraire de 4749, Dom Guy- 
ton, visitant l’abbaye de Saint-Bernard-sur l’Escaut, dit : 

« Au chœur... est au milieu une colomne de marbre sur 
pied d’estal d'environ deux pieds et demi de hauteur; un 
pupitre de cuivre à la colomne, pour y chanter l’Épitre. 
Sur icelle, deux anges en marbre très bien faits, dont l’un 
tient une croix et un livre, l’autre un ancre marin; au- 
dessus, entre deux (1), un cœur doré, dont les flammes 
renferment une lampe de cuivre doré qui renferme celle 
de cuivre réel qui contient l'huile et la mesche éclairante 
devant le grand autel : le susdit livre ouvert porte: Ardet 
amans spe nixa fides, anno 17. (2). » | 

Cette description doit provoquer quelques remarques. 
D'abord le lutrin-colonne est placé au milieu du chœur, 
et cela ne peut s'entendre que d’un chœur situé en avant 
de l’autel. Il y a là une grande différence d’avec le rite 
rômain actuel, suivant lequel l’épitre se lit dans le presby- 
tère, au côté sud. De plus, le lutrin se termine en haut 
par la lampe allumée devant le grand autel, où existait 
probablement le tabernacle eucharistique. En outre, il est 
curieux de retrouver sur ce pupitre l'inscription qui consti- 
tuait, en quelque sorte, la devise des jansénistes : on la 
. voit sur la marque de beaucoup de livres de ce parti, ainsi 

que sur différents monuments qui s’y rattachent (3): cette 


(1) Entre eux deux. | 

(2) Bull. de l'Académie royale d'Archéologie (Anvers), t. V (1899), 
p. 236-237. 

(3) Notamment sur des taques de cheminées dont j'ai parlé pour la 
première fois à la fin de mon travail Mont-devant-Sassey. 1888 ‘ext. 
des Mém. de la Soc. des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 2° sé- 
rie, t. VII). Beaucoup d’autres exemplaires ont été retrouvés depuis, 
dont l’un existe au Musée historique lorrain, et il est évident que ces 
taques ont été faites à l’abbaye d’Orval. 
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inscription se rapporte aux trois vertus théologales, et le 
lutrin nous offre effectivement les symboles de ces vertus, 
par les attributs que tiennent les deux anges (croix et 
livre : la foi ; ancre : l'espérance) et par le cœur (la charité): 
la lampe qu’il renferme répond bien à l’Ardet amans du 
texte. 

Notons encore, en Bourgogne, un lutrin fixe pour l’évan- 
gile et, chose très curieuse, pourvu de quatre pupitres ; en 
effet, je lisais récemment dans la Revue de l’art chrétien 
(1907, p. 250), d’après les Voyages liturgiques du sieur de 
Moléon : « Aux chartreux de Dijon, le lutrin de l’évangile 
est une fort grande colonne de cuivre, au haut de laquelle 
il y a un phénix et autour les quatre animaux d’Ezéchiel, 
qui servent de quatre pupitres qu’on tourne selon l’évan- 
gile (1). » Ainsi, l’on choisissait le pupitre offrant l'emblème 
de l’évangéliste dont on lisait le texte; et, au-dessus, le 
phénix symbolisait Jésus ressuscité. | 

Un lutrin analogue existait à l’abbaye du Bec, et je crois 
qu’il est utile de reproduire dans son intégrité le passage 
de la Chronique qui rappelle les lutrins du chœur ; #l 
confirme l’opinion que ces meubles liturgiques étaient 
habituellement, en nos contrées septentrionales, au nombre 
de trois. N’ayant pas à ma portée l’excellent ouvrage de 
M. le chanoine Porée sur le célèbre monastère, j'ai recouru 
à l’obligeance de mon confrère M. Louis Régnier, d’Évreux, 
qui a bien voulu me dire : « C’est au tome II, p. 235, de 
l'Histoire de l’abbaye du Bec, par M. Porée, que l'auteur 
parle de la rénovation du mobilier liturgique et de la 


(1) Voyages liturgiques, p.162, cité par Dom Louis-Marie de Massrac, 
Lutrins d'anciennes Chartreuses, dans la Revue de l'art chrétien, 1907, 
p. 250. — Je lis dans le même article : 

« Il y a dans les églises des Chartreux deux lutrins. L'un, qui se 
trouve dans le sanctuaire, ne sert que pour l’évangile.. C’est au lutrin 
du chœur que le sous- diacre chante l'épitre. » 

On voit que ces usages se rapprochent beaucoup de ceux qui parais- 
sent avoir existé en Lotharingie, et ils doivent être très anciens, comme 
généralement le sont les rites cartusiens, 
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restauration de l’abbaye entreprises, après la pacification 
de la Normandie, par l'abbé Geoftroy d’Épaignes, élu en 
1452. Ces détails sont empruntés à la Chronique du Bec, 
rédigée dans l’abbaye même aux diverses époques de son 
histoire. » Voici les termes mêmes de la Chronique : 

& ... . In choro locavit imagines quatuor doctorum 
Ecclesiæ, Gregorii scilicet, Ambrosii, Augustini atque 
Hieronymi (A), et juxta altare, in parte sinistra (2), posuit 
analogium (3) in quo sunt quatuor angelorum et totidem 
prophetarum (4) imagines, inter quos sunt quatuor figuræ 
evangelistarum (5), super quibus leguntur evangelia sin- 
gulorum singula, cum quatuor magnis candelabris (6). 
Ante pedaneum, statuit imaginem Moysi, super quam 
leguntur epistolæ et lectiones veteris Testamenti, et in 
medio chori figuram aquilæ super quam chorista ponit 
gradale : quæ omnia Parisius de cupro fuerunt facta.…. (7). » 

Les pupitres attachés à des chandeliers étaient de mode 
dans les pays belgiques ; il me semble en avoir remarqué 


(1} C’est surtout aux xv° et xvi‘ siècles que la figuration des quatre 
docteurs de l’Église latine a été en faveur. 

(2) C'est une ancienne erreur liturgique, très répandue, d’appeler 
gauche le côté de l'Évangile. 

(3} « Analogium, pupitre. — Voyez Albert Lenoir, Architecture 
inonastique, I, 187, 189, et II, 136 (Note de M. Porée). » 

(4) Sans doute les quatre grands prophètes : Isaïe, Jérémie, Ezéchiel 
et Daniel. 

(5) Par figuræ, il faut entendre les quatre animaux. 

(6) « Magnificumque evangeliarium ‘dereum, formam quatuor evange- 
listarum gerens, juxta altare ad evangelia per circulum anni cantanda. 
et de eadem materia derca quatuor Candelabra sumptuosissima. Chro- 
nicon Beccense, édit. d’Achery, p. 25 (Note de M. le chan. Porée!. » 

« Le Chronicon Beccense, me dit M. Régnier, publié par d’Achéry 
à la suite des OŒEuvres de Laänfranc (1648, in-folio) est un ms. de la 
Chronique du Bec, augmenté et interpolé, moins bon que celui dont 
s’est servi M. Porée. » 

Il est probable que les quatre candélabres cantonnaient les quatre 
pupitres, mais que l'on allumait seulement les deux qui accostaient le 
pupitre sur lequel, suivant l'occurence, se posait l’évangéliaire. 

{7} « Chronique du Bec, publiée par l’abbé Ponée, Rouen, 1883, in-8, 
p. 10% (Société de l’histoire de Normandie}. » | 
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plusieurs, en dinanderie, en parcourant les églises de 
Tournai et des environs. Je lis dans un travail de M. Soil 
de Moriamé, sur l’église d’Antoing : « Cette église possède 
une partie du mobilier ancien » ; et il cite : « deux grands 
chandeliers de laiton, avec pupitre pour la lecture de 
l’évangile et de l’épiître, œuvres de Guillaume Lefebvre, 
fondeur tournaisien (1442) [1]. » 

C'est, je pense, à la lecture de l’évangile qu'était destiné 
un pupitre surmonté de deux chandeliers-appliques qui 
existait à l’une des colonnes surmontant le petit tref de 
l’abbaye de Gembloux ; un dessin ancien en a été reproduit 
dans les comptes rendus du Congrès tenu à Dinant en 
4903 ; ce tref était en laiton et daté de 1515 (2). 

On remarque encore un tref de ce genre à l’église Saint- 
Victor de Xanthen (Prusse rhénane) ; le pupitre de l’épître 
y est conservé, et il y a trace d’un pupitre à l’autre côté, 
évidemment destiné à l’évangile (3). 

Dans les mêmes contrées, nombreux étaient les chande- 
liers pascaux en dinanderie auxquels se trouvait un pupitre 
pour le chant de l’Exultet à l’imposant office du Samedi- 
Saint. Le chanoine Reusens donne la figure de quatre 
d’entre eux, tous du xv° siècle: ils appartiennent aux 
églises Notre-Dame de Saint-Trond, Saint-Vaast de Gau- 
rain, à celle de Saint-Ghislain et à l’église Saint-Léonard 
de Léau ; ces deux derniers sont datés, respectivement, de 
1442 et 1483 (4). Deux autres se trouvent reproduits en 

(1) Congrès de Tournai : E. Soi, Antoing, Fontenoy, Belœil, 1895, 

. 12. 
| (2) J. Destrée, La dinanderie sur les bords de la Meuse, dans le 


Congrès de Dinant, de 1903, t. II, pl. XIV ; texte p. 788-789. 

(3) Bulletin de la Gilde de Saint-Thomas-et de Saint-Luc (à Gand), 
35° Réunion, p. 46. 

(4) Chan. REUSENS, 0. C., t. Il, figures ‘p. 422, 424, 426 ; voir texte, 
p. 421-422 et 425. Sur celui de Saint-Ghislain, cf. J. DESTRÉE, La 
dinanderie sur les bords de là Meuse dans le Congrés de Dinant de 1903 
(Namur, 1904), p. 773, pl. II. — L'Annuaire de la Société d'archéologie 
de Bruxelles de 1907 (p. 28), rappelait, à Léau, « le célèbre chandelier 
pascal en cuivre, de 5,68 de haut, avec pupitre, exécuté par Renier 
Van Thienen, à Bruxelles, en 1483 ». 
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photogravure dans les comptes rendus du Congrès tenu à 
Dinant en 1903, savoir ceux de Nassogne (1), également 
du xv° siècle, et de l’abbaye de Saint-Remy près de Roche- 
fort. ce dernier avec support en marbre noir (Xxv®-xve s.); 
il est conservé maintenant aux Musées royaux de 
Bruxelles (2). 

Le terme liturgique analogie employé par Mgr Barbier 
de Montault et que je n’avais jamais rencontré en France, 
était connu, à peine modifié, en Belgique ; car dans un 
travail récent, je vois citer « l’analoge (sic) ou pupitre 
triangulaire armorié, unique en son genre », qui est Con- 
servé à Soleilmont (3). Mais il s’agit là, sans doute, d’un 
lutrin de chœur, puisque le pupitre élait triangulaire. 

C'est généralement au lutrin destiné aux chantres que 
l’on mettait un pupitre en forme d’aigle (4); maïs, comme on 
l’a vu par ma citation du chanoïne Reusens, l'aigle ornaït 
souvent aussi le pupitre de l’évangile. En voici un nouvel 
exemple : « Folcuin, dans les Gestes des Abbés de son mo- 
nastère de Lobbes-sur-la-Sambre, rapporte que l'aigle qui 
surmontait le lutrin de l’Evangile soutenait au cou «la 
«navette de l’encens » (5). » Cette dernière particularité 
s'explique par le fait que, aux messes solennelles, le 
diacre, avant de lire l’évangile, doit encenser le livre. 

J’ai montré récemment que le chœur de l’église abbatiale 
de Saint-Mihiel paraît avoir été orné de trois lutrins en 
dinanderie, dont le principal, représentant un pélican, 


(4) J. DESTRÉES, L. c., pl. VII, texte p. 773. 

(2) Ibidem, pl. XIII, texte p. 786-787. On voit aussi, pl. VII, le 
chandelier pascal de l’église d'Izier (Luxembourg), qui était autrefois 
pourvu d’un pupitre analogue ; maïs ce pupitre n'existe plus {v. p. 773). 

(3) Documents de la Soc. paléontologique et archéologique de Char- 
leroi, t. XXII, p. 22. 

(4) « L’aigle prend son vol vers les régions les plus élevées; c’est 
pourquoi il accompagne le lutrin, comme pour porter vers Dieu le 
chant des clercs. » (Viorzet-Le-Duc, Dict. du mobilier, t. II, p. 117.) 

(3) L. Pan, Notes sur les lutrins, dans les Wéim. de la Soc. acadé- 
mique de Beauvais, t. XVII, p, 189, note 2. 
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devait être à l’usage du chantre, tandis que les deux autres, 
dont le pupitre était en forme d’aigle, devaient servir pour 
l’épître et pour l’évangile (1). 

Ces notes recueillies depuis quelque temps, au hasard 
de mes lectures, exciteront peut-être quelqu'un de plus 
capable, à faire des recherches sur les lutrins du genre 
dont il s’agit et sur les modes différents qui existaient pour 
le chant de l’évangile et de l’épiître. 

Autrefois.les diversitésétaientgrandesetnombreuses (2) ; 
aujourd’hui, même avec le rite romain, elles n’ont pas 
complètement cessé d’exister : alors qu’en Italie l’épître et 
l’évangile sont généralement lus sur un ton uniforme, plu- 
sieurs diocèses français ont conservé le droit de chanter 
l’'évangile et même l’épître ; il en est ainsi dans le diocèse 
de Nancy ; et, de plus, le chant varie suivant l’importance 
des fêtes (3). 

Je crois que là où existent d'anciens ambons, il est en- 
core permis d’y lire les livres sacrés. Il y a une vingtaine 
d'années, me trouvant à Pise un Samedi-Saint, je visitais 
au matin la fameuse cathédrale, absolument vide, sauf le 
chœur, où les chanoines faisaient l'office. Tandis que le 
célébrant et d’autres prêtres se tenaient debout au côté de 
l’épître près de l’autel, un prêtre monté à l'ambon, du 
même côté, faisait à haute voix une interminable lecture : 
je fus quelque temps à me demander quelle était le sens 
de cette fonction ; en y réfléchissant, il m'a paru que ce 


(1) Excursions dans l'histoire de Saint-Mihiel. — IV. Les aigles et 
le pélican de l’église abbatiale, dans B. S. A. L., 1908, p. 6 et suiv. 

(2) Cette diversité dans l'unité était très intéressante et instructive ; 
s’il y avait quelques pratiques trop récentes pour mériter d’être con- 
servées, et peut-être certains abus à corriger, il n’aurait point fallu 
détruire tant de nos traditions antiques, tant de coutumes que le 
peuple affectionnait et dont l'abolition l’a détourné de l’église. 

(3) Cf. un article de M. l'abbé CLaxcné dans B. S. 4. L., 1902, p. 138- 
439. — A l’église Saint-Evre de Nancy, j'ai encore vu parfois, aux messes 
basses du jour des Rameaux, lire la Passion du côté de l’Eptire. 
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devait être la lecture des prophéties ou de l’Érultet (À). 

En Italie, le peuple ne s'associe pas aux offices et n’est 
nullement sollicité d’y assister ; mais il en était tout 
différemment dans les pays septentrionaux (2) et je n’ai 
pas besoin, ce me semble, de rappeler l’importance que 
les cérémonies liturgiques de la Semaine Sainte avaient 
en France. Dans la plupart de nos liturgies romano-diocé- 
saines, ces cérémonies étaient beaucoup plus solennelles 
qu’elles ne le sont dans la liturgie romaine ; il est déplo 
rable d’avoir fait quasi table rase des traditions ; en parti- 
culier, les offices des Rameaux, du Samedi-Saint et de 
Pâques, ne sont plus qu’un pâle reflet du passé et je vois 
dans la révolution liturgique du milieu du xix* siècle une 
cause sérieuse de la désaffection du peuple à l’égard des 
cérémonies religieuses et de l’église paroissiale (31. 

Je le répète pour terminer : en rassemblant toutes ces 
notes diverses, j'ai eu surtout le désir de montrer l'intérêt 
et l'étendue du sujet. Si j’ai pu y réussir, mon travail n’aura 
pas été inutile. 

L. GERMAIN. 


(4) En Italie, l'Evultel se psalmodiait à l’ambon et, anciennement, 
au moins dans une partie de cette contrée, le peuple assistait à la céré- 
monie, pendant laquelle, au fur et à mesure de la lecture, le diacre 
déployait à la vue des assistants attentifs le rouleau historié de belles 
miniatures relatives au texte. (Cf. Revue de l’art chrétien, 1908, p. 340.) 

(2) Nombre de « purs romains » ont qualifié de gallican, de jansé- 
niste et de presbytérien le goût des Français à participer aux offices 
liturgiques : ils ignoraient, ou aflectaient d'ignorer, que ce goût est 
celui de tous les peuples septentrionaux (Allemagne, Pologne, Angle- 
terre) et qu’il existait déjà au moyen-âge. 

(3) Le clergé cherche depuis quelques années, en France, à ramener 
le peuple à l’église paroissiale en lui donnant à chanter des morceaux 
liturgiques et des cantiques ; malheureusement, il n’est plus habitué 
à chanter ; on a supprimé la plupart des anciennes cantilènes auxquelles 
il était habitué; en outre, trop souvent les cantiques en langue vulgaire 
sont déplorables, soit par la vulgarité de l’air, soit par la niaiserie des 
paroles. 
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Le cartulaire de Saint-Gengoult de Toul 


La collégiale Saint-Gengoult de Toul fut fondée, à la fin 
du x®° siècle, par l’évêque saint Gérard (1). Le fonds d’ar- 
chives provenant de cet établissement est aujourd’hui 
conservéaux Archives de Meurthe-et-Moselle sous les cotes 
G. 268 à 281 ; il comprend, entre autres documents, un 
très bel inventaire en deux volumes in-folio (G. 268, 269), 
rédigé en 1719 par Claude-Jean-François Lemoine, fils de 
Pierre-Camille Lemoine, lui-même auteur de la Diploma- 
tique pratique parue en 1765. C’est dans ce fonds, à côté 
de l'inventaire, que devrait figurer le cartulaire de la collé- 
giale ; il en a été retiré, nous ne savons pourquoi, sans 
doute pendant la Révolution, et se trouve maintenant à 
Paris, aux Archives Nationales, sous la cote LL. 986. 

C’est un petit registre de 259 mm. de haut sur 192 de 
large, comptant 52 feuillets de parchemin et recouvert 
d'une reliure moderne fort ordinaire en peau brune. Une 
note consignée au fol. 2 indique qu'il aurait été rédigé 
vers 4330, de l’avis de P.-C. Lemoine, l’auteur de la Diplo- 
matique pratique. Il est en bon état, l’écriture en est belle 
et assez grosse ; les rubriques des actes sont écrites à 
l'encre rouge et la lettre initiale de chaque acte est tracée 
en bleu. 

Les documents transcrits dans ce cartulaire sont compris 
entre 1059 et 1311 ; un petit nombre seulement de ces 
documents ne sont pas datés. Tous sont en latin, sauf trois 
actes en français, savoir : 

4er août 1262. Thiébaut, comte de Bar, et ‘le Sapite de 
Saint-Gengoult concluent un accompagnement pour Minor- 
ville (2) (fol. 34). 


(1) Abbé Eug. ManrTin, Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de 
Saint-Dié, t. I, p. 162-164. 

(2) M.-et-M.,arr. Toul, cant. Domèvre-en-Haye. Du xv°au xvin‘ siècle, 
ce village s’appela généralement Minorville-Saint-Gengoult. 
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Avril 4310. Thibault II, duc de Lorraine, et le chapitré, 
concluent un accompagnement pour Bouzemont et Baze- 
gney (1) (longue charte, fol. 44-49). 

Août 1311. Charte du doyen de Toul notifiant la prise à 
bail des terres que le chapitre POSSEAS sur le ban de Toul 
(fol. 49 vo-51). 

Ce cartulaire se compose principalement de bulles de 
papes et de cardinaux-légats, de chartes d’évêques de Toul, 
d’abbés de monastères, de primiciers, de doyens, d’archi- 
diacres et autres dignitaires ecclésiastiques. On trouve au 
fol. 43 une charte faite par le chapitre de la collégiale elle- 
même en 1294. Les chartes laïques sont plus rares. Aux 
documents que nous avons déjà cités, à cause de leur 
langue, il faut ajouter les suivants, à raison de leur 
intérêt : 

22 mars 1092, jour des Rameaux. Pibon, ous de Toul, 
rend au chapitre sept manses à Méréville (2) qu’il lui avait 
enlevées (fol. 25). 

4172. H., comte de Dabo, ratifie l’accord passé entre le 
chapitre et les seigneurs de Girbaden (3) au sujet de la 
terre d’Hermolsheim (4) (fol. 33 vo). 

Juin 1232. Henri, comte de Bar, notifie que Drogon de 
Manonville, chevalier, et Lucie, sa femme, ont vendu au 
chapitre le quart de la dtme de Manonwville (5) (fol. 29 vo). 

Sans date. Charte de la cité de Toul notifiant un don 
fait au chapitre par Eudes, évêque de Toul (6) (fol. 27 ve). 

Bien d’autres chartes seraient à analyser, mais nous 
n'avons voulu signaler que les principales. Celles-ci suffi- 


(1) Ces deux communes toutes voisines sont dans les Vosges, arr. 
Mirecourt, cant. Dompaire. 


(2) M.-et-M., arr. Nancy, cant. Nancy-Ouest. 


(3) Ancien Bas-Rhin, arr. Schlestadt, cant. Rosheim, comm. Moll- 
kirch. 


(4) 1bid., arr. Strasbourg, cant. Molsheim, comm. Mutzig. 
(5) M.-et-M., arr. Toul, cant. Domèvre. 
(6) Eudes de Vaudémont, 1192-1197. 
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sent au reste à montrer l'intérêt de ce cartulaire pour l’his- 
toire et la géographie de notre région. Il est à souhaiter 
qu’un travailleur de bonne volonté entreprenne de le 
publier, par exemple dans le liecueil de documents sur l’his- 
toire de Lorraine édité par notre Société, où croyons-nous, 


il trouverait place tout naturellement. | 
E. DUVERNOY. 


Une inscription à l’église de Moulins. 


L'église de Moulins (1), œuvre de l’architecture monas- 
tique du xx siècle (2), a malheureusement subi, dans sa 
structure comme dans son mobilier, de nombreuses et 
irréparables mutilations. Plus rien n’y rappelle les sou- 
venirs d'autrefois : et, n’étaient les six piliers cruciformes 
correspondant à autant de pilasires identiques, couronnés 
de losanges, de dents de scie ou de torsades, qui, à défaut 
des voûtes disparues, supportent un plafond plat et vul- 
gaire, on se croirait dans un édifice dénué de tout 
intérêt (3). Aucune inscription n’est là pour perpétuer 
la mémoire des nombreux personnages qui, suivant le 
cours des siècles, furent ensevelis sous les dalles. 

On remarque toutefois, à droite de la porte, engagé dans 
le mur. un très modeste monument funéraire formé d’une 
pierre ornée d’une croix gravée, surmontant le mono- 


‘ (1) Meuse, arr. Montmédy, cant. Stenay. 

(2) L'église de Moulins appartenait à un prieuré fondé au x° siècle 
dépendant de l’abbaye de Saint-Hubert, ordre de Saint-Benoit. 

(3) L'église de Moulins reproduit avec exactitude le style et le plan 
de l’église de Mont-Saint-Martin près Longwy. C’est, croyons-nous, la 
seule église du département de la Meuse qui soit construite d’après ce 
plan. | 
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gramme du Christ, et entourée de l'inscription suivante, 
en D LL romaines : 
CY DEVANT REPOSE LE 
CORPS DE MAXYMILIEN 
GEORGES 
QVY DECEDA 
LE 40 9BRE 
1722 AGEE (sic) DE TRETE 
VN ANS APRES AVOIR SER 
VI PENDANT 7 ANS DEMAITRE 
DECOLE AVEC EDIFICATION 
| REQVIESCAT IN PACE AMEN 
L'acte mortuaire de l’ancien maître d’école confirme 
l'éloge que lui donne son inscription funéraire. D’après 
les registres paroissiaux, ce personnage naquit à Re- 
_Milly (1), de Jean Georges, manouvrier, et de Catherine 
Burton. Il épousa le 23 novembre 1711, Élisabeth Hussenet, 
issue d’une vieille famille de Moulins, qui y compteencore 


des représentants; et, depuis 1715, Maximilien Georges. 
remplissait, dans cette localité, les fonctions de maître 


d'école. 

On croit trop facilement que l’instruction populaire était 
négligée sous l’ancien régime. Dans la région qui nous 
occupe, dépendant jadis du diocèse de Reims, l’autorité 
ecclésiastique faisait en sorte qu’il y eût, dans chaque 
paroisse, un maître pour enseigner la jeunesse, et prenait 
soin de lui assurer les ressources (2). 


Un questionnaire adressé en 1774 par l’archevèque de 
Reims aux curés de son diocèse sur l’état des écoles, nous: 


donne les détails suivants pour ce qui concerne Moulins : 


« Ilya un maître d'école, la communauté lui donne. 
28 quartels de froment., il tire 18 1. de la Fabrique. La 


(1) Ardennes, arr. Sedan, cant. Raucourt. 


2, A Moulins, on pourrait établir, d'après les registres, la liste des- 


régents d'école au xvin‘ siècle, 
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communauté est dans l’usage de le nommer. Les garçons 
et les filles sont dans la même école ; elle se tient chez le 
maître. Il y a en hiver 70 enfants, en été, elle se réduit à 
20. » 

Ce n’est pas sans quelque humeur que, généralement, les 
curés font remarquer la diminution des écoliers dans les 
classes durant les mois d'été. Presque aucun ne manque 
d'établir un parallèle entre la saison d'hiver et la saison 
d'été. 

Un tel questionnaire était aussi une excellente occasion 
de signaler les abus. Ainsi, dans une localité voisine de 
Moulins, Lusy, le vicaire de la paroisse, après avoir énu- 
méré les avantages attribuës au régent d’école, se plaint 
‘amèrement qu’il y ait « un ancien maître d'école qui, 
depuis deux ans, s’ingère d’instruire, malgré la défense 
qui lui en a été faite par M. le curé et M. le doyen. 
Lorsque le maître d’école veut corriger des enfans, ils 
le menacent honteusement de quitter son école pour aller 
dans celle de l'autre. Il arrive de là que souvent ils restent 
impunis. » 

_J. NICOLAS. 


CHRONIQUE 


Trouvailles de monnaies. 


A Leintrey, canton de Blâämont, un propriétaire en creu- 
sant une fosse pour enterrer son chien, a trouvé, dans 
l'été de cette année, un peu plus de 200 monnaies de la fin 
du xvæ et du premier tiers du xvr° siècle. J’ai eu sous les 
yeux la moitié de la trouvaille : presque toutes allemandes 
ces monnaies, pièces de 2 ou de 3 kreuzer (groschen) 
d’empire ou de villes, à l'effigie ou au titre des empereurs 
Maximilien II, Rodolphe, Mathias et Ferdinand II, avec 
les titres de marquis de Moravie, de due de Silésie, appar- 
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tenaient pour la plupart à l’Allemagne orientale; il yavait 
aussi dans le nombre quelques pièces polonaises et 
lithuaniennes, une monnaie de plus grand module (tiers 
de thaler ?), la seule, de Kempten ou de Campen, mon 
souvenir n’est plus très précis, au titre de l’empereur 
Mathias, un zehner (?) de Constance et une: petite brac- 
teate au lis de Strasbourg. La plus récente monnaie datée 
était de 1630. Ce petit trésor a dû en conséquence être 
enfoui au cours des années qui ont suivi, époque de la 
lutte entre Charles IV et la France et des invasions sué- 
doises. Il ne m’a pas été possible de savoir si l’on avait 
trouvé en même temps ou remarqué les débris ou les 
traces de l’objet, bourse, boite ou vase qui avait dû conte- 
nir ces monnaies, fortune ou économies d'un soldat des 
bandes allemandes ou suédoises qui faisaient alors la 
guerre en Lorraine ; on peut le supposer du moins. 

— À Leyr, canton de Nomeny, on a trouvé dans un 
champ de blé, en faisant la moisson, un ducat d’or de 
Charles III de Lorraine, au millésime de 1566, pièce rare 


et en bel état. 
R. M. 


Sur les pierres tombales. 


Dans le Journal des Débats du 29 octobre 1909, sous la 
signature de M. André Hallays : 


Un lecteur me demande de signaler les dangers auxquels sont expo- 
sées dans les églises les pierres tumulaires « d’un si grand intérêt soit 
pour l'histoire des personnages dont elles conservent le souvenir, soit 
pour l’histoire du costume et de l’armure ». Pour les sauver, dit-il, il 
suffirait lorsqu'on répare le sol d’une église, de les conserver avec 
soin, même celles dont il ne reste que des fragments. Puis, si l’usage 
menace d’en faire disparaître les figures ou inscriptions, on les relève- 
rait le long des parois de l’édifice, en ayant soin de noter exactement 
leur emplacement primitif. « 11 y a trois ou quatre années, ajoute mon 
correspondant, ce vœu avait été formulé par la Société historique et 
archéologique de Lyon. Il s’agissait alors des pierres tumulaires de la 
cathédrale de Lyon qui avaient été épargnées par l'architecte diocé- 
sain. Deux fois ce vœu a été transmis au ministère, Aucune suite n'y 
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a été donnée. Chaque jour l’action des pas use les pierres et en efface 
les inscriptions. » | 

Les Sociétés archéologiques de province passent leur temps à émet- 
tre les vœux les plus sages. On ne les écoute jamais et c’est grand dom- 
mage. Le service des monuments historiques aurait tout à gagner s’il 
acceptait leur collaboration. 

On ne saurait mieux dire,et ces plaintes sont aussi jus- 
tifiées en Meurthe-et-Moselle que dans le Rhône. A 
maintes reprises, nous avons voulu copier des épitaphes 
signalées il y a 40 ou 45 ans dans les répertoires d’Olry : 
ou la pierre tombale n’existait plus, ou l'inscription en 
était devenue illisible, et un document précieux se trou- 
vait ainsi détruit. La publicité du Bulletin pourra peut- 
être prévenir de nouvelles destructions. Et si l’objet ne 
peut absolument pas être conservé dans la commune, il. 
est toujours facile de l’offrir au Musée historique lorrain. 

E. D. 


Cours public. 
Pendant le semestre d'hiver de l’année scolaire 1909- 
1910, notre confrère, M. Robert Parisot, fera,le mercredi, 


à 4 h. 1/4, un cours public sur Charles IV de Lorraine, 
suite et fin. 


BIBLIOGRAPHIE 


Dans une étude sur Les nouvellistes au X VIII: siècle de la 
Revue des Deux-Mondes du 15 juillet 1909, MM. Funck- 
Brentano et Paul d’Estrées consacrent quelques pages à 
François Chevrier, né à Nancy le 41 octobre 1721, qui 
exerça assez longtemps la profession de nouvelliste, c’est- . 
à dire de journaliste à demi clandestin, et y apporta cet 
esprit caustique, cette verve agressive, méchante même, 
qui faisaient dire de lui ; « 1] a des griffes jusque dans les 
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yeux ». Cette étude est reproduite avec divers développe- 
ments dans le volume in-12 que les mêmes auteurs vien- 


nent de publier chez Hachette, Figaro et ses devanciers, 
p. 237-256. 


Dansla Revue des questions historiques du 1er octobre 1909, 
p. 572-583, le P. Ubald d'Alençon insère des Notes pour la 
recherche d'œuvres perdues du bon roi René d'Anjou, qu'il 
suifit de signaler, ces œuvres intéressant l’Anjou plutôt 
que la Lorraice. 


Le premier volume de la Correspondance de Bossuet 
publiée par MM. Ch. Urbain et E. Levesque (Hachette, 1909, 
in-8, collection des Grands écrivains de la France) contient 
d’intéressantes lettres sur le séjour du grand orateur à 
Metz, ses relations avec Paul Ferry et les démêlés des 
catholiques et des protestants dans cette ville. 


EE ELLE 


MUSÉE LORRAIN 


| COMITÉ DU MUSÉE 
Dans la séance du 5 novembre, MM. Victor Prouvé, pré- 


sident de l’École de Nancy, et le comte Antoine de Mahuet 
ont été élus membres du Comité. 


DONS 
SECTION II 


Par MM.ViLGRaIn, président de la Chambre de commerce, 
et LAFFITTE, directeur général de l'Exposition : [nsigne en 
vermeil de membre du jury. 

— M. Demeurve: Insigne en argent et émail de la Société 
de tir de Remiremont. 

— M. Jules BEauPré : Médaille de mariage montée en 
bijou, travail allemand du xvu® siècle (argent doré, coulée) ; 
— la Résurrection du Christ, médaille ovale uniface, avec 
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au revers le monogramme du Christ gravé au burin, monté 
en bijou, travail allemand du xu° siècle (cuivre, coulée). 


SECTION III 


Par M. CoLLer, garde des eaux et forêts : Grande épée 
trouvée dans la partie est de la forêt de Bezange-la-Grande 
(x siècle) ; éperon à dard, sans molette, trouvé aussi 
dans la forêt de Bezange (xiri° siècle). | 

— Le comte J. BEAUPRÉ : Trois cadrans solaires portatifs 
du xvur'siècle, cuivre gravé. Un signé: Butterfield à Paris ; 
un autre, de travail allemand, signé : J.-G. Vogler. 

— M. Ch. SapouL : Courtine de rideaux d’un lit lorrain ; 
tissu de coton de deux couleurs. 


SECTION IV 


Par M. Dur : une photographie réprésentant la récep- 
tion du prince impérial et de l’impératrice, sur la place 
Stanislas, lors des fêtes de 1866. 

— M. Bapez : Six vieux bois provenant d’une impri- 
merie mussipontaine, offerts au Pavillon de la Presse, 
à l'Exposition de Nancy, par M. Schwed. 

— M. l'abbé Renaux : Parchemin avec sceau: acquit 
pour Simon Davuaux sur Claude Berger, de Gerbéviller, 
1560. 


: ACQUISITIONS 
SECTION III 
Taque aux armes de Choiseul-Beaupré, primat de 
Lorraine. | | 
Petite imposte en fer forgé ; travail lorrain fxvur® siècle). 
Cafetière, fabrique de Niederviller, porcelaine; décor : 
paysage polychrome (commencement du xix° siècle). 


Pour la Commission de rédaction. le Président : PIERRE BOYÉ. 


_-L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEBLon», 21, rue Saint-Dizier, Nancy: 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 12 novembre 1909. 

PRÉSIDENCE DE M. PIERRE BOYÉ, PRÉSIDENT. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


MM. Camille Cavallier, l’abbé Constantin, L. Fenot et 
Félix Weber ont adressé des lettres de remerciements à 
l’occasion de leur admission comme membres titulaires. 

La Société archéologique champenoise demande et 
obtient l'échange de ses publications avec celles de notre 
Société (Mémoires). 


Distinctions honorifiques. 


M. Gabriel Thomas vient d’être nommé président de 
Chambre honoraire. 


Admissions. 


MM. F. Dumont, Auguste Fruhinsholz et Paul Roussel 


sont admis comme membres titulaires. 
22 
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Présentations. 


Sont présentés en la même qualité: MM. Léon Barbé, 
libraire-éditeur, 20, rue Héré, par MM. Alexandre de 
Roche du Teilloy, Léon Germain et Pierre Boyé; Georges 
Croisier, commis au Secrétariat de la Mairie, 4, rue 
Claudot, par MM. Auguste Poirot, Christian Pfister et 
Paul Denis; Florentin, commandant au 153° régiment 
d'infanterie à Toul, par MM. le capitaine Terver, René : 
Martz et Pierre Boyé; Gaston May, professeur de droit 
romain à la Faculté de droit, 12, rue de Longchamp, Paris 
(XVI), par MM. Émile Duvernoy, Paul Perdrizet et Pierre 
Boyé; le docteur E. Melchior, 18, rue Félix-Faure, par 
MM. Georges Goury, Edmond des Robert et Alexandre de 
Roche du Teilioy: Jean Mercier, ingénieur civil des 
mines, 31, place de la Carrière, par MM. Henry Lacaille, 
Albert Collombier et Edouard Germain ; Jean de Roche 
da Teililoy, avocat à la Cour, 5, rue de Rigny, par 
MM. Alexandre de Roche du Teïilloy, Edmond des Robert 
et Pierre Boyé. 


Ouvrages offerts à la Société. 


René IT, duc de Lorraine, et les possessions de la Maison 
d'Anjou dans le Maine, par Paul Maricaaz. Mamers, imp. 
Fleury, 1909 ; extrait de 69 p. in 8 de la Revue historique 
et archéologique du Maine, tomes LXV et LXVI, 1909. 

Paul Fliche (1836-1908), sa vie et ses œuvres, par Ch. Guyor. 
Nancy, Berger-Levrault, 1900, extrait de 68 p. in-8 des 
Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1908-1909, avec un 
portrait hors texte. 

Une séquestration au X Ve siècle, par Edmond nes ROBERT. 
Nancy, A. Crépin-Leblond, 1909; extrait de 43 p. in-8 du 
Bulletin de notre Société, avec un blason. 

De l'emploi du double vallum dans la fortification oo 
rique, par le comte J. BEAUPRÉ. Le Mans, imp. Monnoyer, 
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1909 ; extrait de 8 p. in-8 du Bulletin de la Société préhisto- 
rique de France, 1909, 1 fig. dans le texte. 

Contribution à l'étude des enceintes de l'Est de lu Gaule, 
par le comte J. Braupré. Dijon, imp. Jobard, 1909 ; extrait 
de 15 p. in-8 de la Rgvue préhistorique illustrée de l'Est de 
la France, 1909, 3 fig. dans le texte. | 


Renouvellement du Bureau. 


L'ordre du jour appelle le renouvellement du Bureau. 
- M. le président déclare le scrutin ouvert et invite les 
membres présents à y prendre part. Le bibliothécaire, le 
bibliothécaire adjoint et le trésorier, ayant été élus pour : 
trois ans en 1906, sont soumis à la réélection. 

Le dépouillement donneles résultats suivants : suffrages 
exprimés : 28; majorité absolue: 45. 

Obtiennent : | 
4° Pour les fonctions de président: MM. Pierre Boyé, 
26 voix, élu ; Perdrizet, 1 voix : 4 bulletin blanc. 

2° Pour les fonctions de vice-président : MM. JF. Favier, 
26 voix, élu : Ch. Guyot, 1 voix ; Pfister, 1 voix. 
8 Pourles fonctions de secrétaire annuel: MM. Ed. des 
Robert, 26 voix, élu ; Duvernoy, 1 voix ; Wiener, 4 voix. 

4° Pour les fonctions de secrétaires adjoints : MM. Duver- 
noy, 26 voix, élu ; Maure, 18 voix, élu ; de Mahuet, 7 voix : 
Dannreuther, 1 voix: Denis, 1 voix; Harmand, 4 voix : 
_ abbé Martin, 1 voix: Wiener, 1 voix. 
5° Pour les fonctions de bibliothécaire - MM. Goury, 
24 voix, élu : Laprevote, 1 voix ; de Mahuet, 1 voix ; À. de 
Roche du Teilloy, 4 voix ; Sadoul, 4 voix. 

6° Pourlesfonctionsde bibliothécaireadjoint : MM. Sadoul, 
25 voix, élu ; abbé Chatton, 1 voix ; 2 bulletins blancs. 

7 Pour les fonctions de trésorier : M. J. Knecht, 24 voix, 
élu ; 4 bulletins blancs. 


En conséquence, la composition du Bureau n’est pas 
modifiée, 
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Lectures 


M. le capitaine Terver donne désire de son travail sur 
les Cadrans solaires en Lorraine. La Société en vote 
l'impression dans les Mémoires et nomme pour former la 
commission de revision : MM. Blondiot Léon Germain et 
Demeufve. 

M. Paul Dumont lit une notice sur Un épisode peu 
connu de l'affaire de Nancy, travail destiné au Bulletin. 


MÉMOIRES 
Famille de Bertinet de Souhesme (1) 


Cette famille, éteinte quant au nom, descendait de Jean 
de Bertinet, natif de Béthelainville (2), dans le bailliage de 
Clermont, qui obtint de Charles III, duc de Lorraine, des 
lettres patentes, données à Bar-le-Duc le 29 octobre 1583, 
lui permettant de jouir et user du privilège de noblesse 
comme les autres nobles du bailliage, à charge toutefois 
de renoncer de fait et dès maintenant aux biens à lui 
échus de la succession de feu son père au profit du Domaine 


NU 


ducal. — Les armes de cette famille étaient: d'argent, à 
Paigle de sable éployé et couronné d'or. | 


(1) Stress: Nobiliaire de Lorraine de dom Pciérien : Nobiliaire 
de Saïint-Mihiel, par Dumont ; M. S. 4. L. et J.S. 4. L.; Archives de 
Meurthe-et-Moselle ; Inventaire sommaire, supplément, ‘des Archives 
du département des Vosges ; anciens registres des paroisses de Tanti- 
mont et de Savigny ; papiers de famille. | 

Souhesme-la-Petite, où se trouvait la seigneurie des Bertinet, fait 
partie de la commune des Souhesmes, Meuse, arr. Verdun, cant. 
Souilly ; il était compris dans l’ancien Barrois. On lit dans’ les actes 
anciens : Soham, Souhame, Souhaime, Souhayme, Souhem, Souheme, 
Soubhesme, Souesme. {V. sur cette localité la notice de’ M. ‘Raymond 
de SounesMes dans #{.S. A. L., 1884, p. 44 à 105.) 

(2) Arr. Verdun, cant. Charny. 


1] 
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I. — Jean. de Bertinet, demeurant à Béthelainville 
(bailliage de Clermont), au moment où, le 9 juillet 4583, il 
sollicitait la décision du duc Charles III rappelée ci-dessus, 
était fils de Michel, mort vers 1548 ou 1549, et de Mariette 
Gallavault ou Gallavaux, fille de Michel Gallavauit (1), 
issu de l’ancienne noblesse de Vadelaincourt (2); sa renon- 
ciation aux biens de la succession paternelle en faveur du 
Domaine eut lieu le 18 novembre 1583 au greffe du bail- 
liage de Clermont, et il prêta serment par devant le 
lieutenant général, en présence du procureur général, de 
n’en avoir touché, pris, ni distribué aucune chose; il 
déposa un pied terrier et autres titres, promettant de 
remettre tous ceux qu’il pourrait rencontrer concernant 
ladite succession, et, de fait, il envoyait au greffe, le lende- 
main, par son fils Didier de Bertinet, un inventaire pour 
être registré avec les autres pièces. Dans des attestations 
successives établies à ce sujet, Jean Soyeur, greffier ordi- 
paire du bailliage, donne à Jean de Bertinet la qualification 
d’écuyer. | 

Marié à Nicole des Godins, Jean en eut: Didier, qui 
suit ; un autre garçon, Robert, et une fille, Jehanne, qui 
épousa Estienne Boucaire. 

D’après un renseignement de M. des Godins de Sou- 
hesmes, ancien magistrat, père du regretté vice-président 
de la Société d'Archéologie lorraine, Nicole des Godins 
était fille de Didier des Godins et de Gillette des Gabets ; 
elle était encore mineure et non mariée lors d’un pacte 
transactionnel du 14 avril 1562 dans lequel intervinrent 
ses frères Philippe des Godins, Jehan des Godins, Chris- 
tophe des Godins, Nicolas des Godins {ces trois derniers 


(4) V. Nobiliaire de dom PELLETIER, p. 273; M. S. 4. L., p. TS et 
suivantes : J. S. A. L., 18:4, p. 106. 

(2) Vadclaincourt, arr. Verdun. cant. Souilly ; était autrefois compris 
dans la province de Champagne. 
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encore mineurs) et ses beaux-frères, Etienne Saillé (1), 
époux de Jeannette des Godins, et Cuny Person, époux de 
Pernette des Godins. Cet acte est relatif au partage de la 
succession de Didier des Godins, seigneur de Soham-la- 
Petite. Nicole des Godins aurait obtenu le septièmede la sei- 
gneurie, distraction faite en faveur de ses quatre frères de 
la haute maison et de ses dépendances, maïs, d’après les 
anciens usages, les descendants de Nicole, de même que 
ceux de ses frères, pouvaient prendre régulièrement le 
nom de ladite seigneurie ; c’est, au reste, ce qui aurait été 
jugé judiciairement dans la suite, spécialement pour une 
famille de la descendance des contractants. : 

* On a un acte du 3 avril 1581 dans lequel sont dénom- 
més messire Bertinet à cause de Nicole de Godin, sa 
femme, Christophe de Godin et Nicolas de Godin. 

IT. — Didier, demeurant à Longchamps (2), puis à Erize- 
la- Petite (3) et enfin à Courouvre (4), époux d’Élisabeth 
(ou Isabelle suivant d’autres pièces) de Thomassin, en eut 
Antoine. 

Didier fut admis, par lettres patentes datées de Bar-le- 
Duc le 2 mai 1603, à rendre foi et hommage pour des terres 
de la seigneurie de Souhesme-la-Petite qu’il possédait avec 
Robert des Gabets, tant en son nom qu’au nom de Pierre 
Gallois, Jacques des Gabets, Jacques des Godins tant en 
son nom que comme tuteur des enfants mineurs de défunt 
Nicolas des Godins et Jean le Saillier (5). 


(1) Lire Saillet. 

(2) Arr. Commercy, cant. Pierrefitte. 

(3) Arr. Verdun, cant. Vaubecourt. 

(4) Arr. Commercy, cant. Pierrefitte. 

(5) Lire Jean Saillet. D'après Dumonr, Nobiliaire de Saint-Mihiel, 
t. II, p. 460, la famille de Saillet aurait élé anoblie dès 1591 en la 
personne de Nicolas Saillet, lieutenant au baïlliage de Clermont et alliée 
à celle de Le Moleur, originaire de Saint-Mihiel ; t. II, p. 131, Antoine 
de Saillet, gentilhomme du duc d'Anjou, puis du Dauphin, seigneur de 
Souhesme, Vraincourt et Blercourt, ancien capitaine au régiment de 
Médoc, demeurant à Dugny, a épousé Françoise-Charlotte Bournon, 


fille de Charles qui, en 1714, s'était marié à Marguerite des Collesson, 


veuve de Charles de Croix de Dremetz. 
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Etienne Boucaire, écuyer, et damoiselle Jehanne de 
Bertinet, sa femme, vendent le 28 décembre 1606, à Didier 
de Bertinet, écuyer, seigneur de la petite Souhaime en 
partie, demeurant à Longchamps, et à damoiselle Isabelle 
de Thomassin, sa femme, moyennant 25 francs barrdis, 
tous droits et actions leur appartenant au ban et finage de 
la petite Souhaime, Hamervault et Muniel (1), à eux échus 
et obvenus par le décès de messire de Bertinet, écuyer, et 
de damoiselle Nicole des Godins leurs siens père et mère. 

Didier de Bertinet et ses consorts dénommés plus haut, 
ayant fait reprises, foi et hommage de leurs portions de 
seigneurie, en ont donné le dénombrement en la Chambre 
des Comptes de Bar le 24 janvier 1607, et Didier de Bertinet 
aurait été qualifié d’écuyer dans l’arrêt de la Chambre en 
date du 43 juillet 1607, statuant sur ce dénombrement (2). 

Le 1% mars 1635, Didier de Bertinet, écuyer, demeurant 
à Courouvre, vend à Jacques Saillet, écuyer, demeurant 
à Souhesme-la-Petite, des droits et actions lui appartenant 
en la seigneurie de Souhesme-la-Petite, moyennant la 
somme de 34 francs barrois. 

Nous avons: une promesse d’indemnité de 450 francs 
barrois faite le 19 avril 1616 à messire Didier de Bertinet, 
écuyer, demeurant à Erize-la-Petite, et damoiselle Elisabeth 
de Thomassin, sen épouse, par noble Thibault de Pulli- 
gny (3) et dame Barbe de Candé, sa femme, laquelle a 
déclaré n’avoir l’usage de signer ; un acte d’échange 
du 17 juin 1633 avec Estienne Varlet, lieutenant à Cou- 
rouvre; et une quittance donnée par Didier de Bertinet, 
le 8 août 1635. 


(1) Hamaivaux (écart) et Muniel (bois) de la commune des Souhesmes. 

(2) M. S. À. L., 1884, p. 79. 

(3) I1 s’agit probablement de Thiébault de Pulligny qui, d'après 
Dumonr, Nobiliaire de Saint-Mihiel, t. 11, p. 25, marié à Barbe N.., 
en eut Nicole, née le 14 août 1626 et François, né le 10 novembre 1627. 


III. — Antoine, écuyer, seigneur de Souhesme en partie, 
é le 6 septembre 1598 (1), épousa Jeanne de Pouilly et en 
Pierre qui suit. 

Jeanne de Pouilly était sœur de François de Pouilly, 
écuyer, curé de Bruley et Pagney-derrière-Barine (2), que 
l’on voit assister, le 22 mars 1649, au contrat de mariage 
de son neveu Pierre de Bertinet; une sœur a épousé un 
sieur Modéra, à Metz, et en a eu une fille mariée à un 
sieur de Mézières (3). 

Nous avons : un acte du 6 mars 1626 par lequel 
Aatoine de Bertinet, écuyer, demeurant à Courouvre, cède 
à Anthoine Levesque, hostelier demeurant à Saint-Mihiel, 
et à Jacques Hallot (4), huissier de son Altesse en sa Cour 
Souveraine de Saint-Mihiel;, des sommes de 200 et 106 francs 
barroïis à prendre sur la somme de 1 200 francs de même 
monnaie adjugée en faveur dudit de Bertinet par arrêt de 
ladite Cour rendu en la dernière audience contre le sieur 
Jean de Geyzy, seigneur dudit lieu et y demeurant [il est 
parlé dans cet acte de François de Pouilly, lieutenant 
en la prévôté de La Chaussée (5)] ; un acte du 8 mai 1635 


(1) C'est par erreur que dom PezcerTier le fait naître en 1608 ; nous 
rectifierons aussi les dates que ce généalogiste a données pour le mariage 
de François de Bertinet, pour la naissance et pourle mariage de Daniel 
de Bertinet ; d'autre part, Daniel, deuxième du nom, était fils de Gabriel 
et non de Daniel, et il naquit non le 11 mars 1741, mais le4 janvier 1716. 

(2) Communes du canton de Toul-Nord. 


(3) Ces derniers renseignements sont donnés d'après une note 
comprise dans les papiers de famille consultés, mais on lit, p. 468, de 
Metz, Documents généalogiques par M. l'abbé Porrier, que Louis- 
François Modéra, garde des magasins à blé du roi à la citadelle, puis 
avocat au parlement, époux de Marguerite Pouilly, en eut une fille, 
mariée à Pierre Ditheau de Mézières et une autre fille, Catherine, 
inhumée à Metz, le 28 avril 1670, à l’âge de 33 ans; d'autre part, 
Emm. Micner, dans sa Biographie du parlement de Metz, au mot 
Modéra, dit que Marguerite de Pouilly, épouse de l’avocatau parlement, 
vivait encore en 1697 et il donne ses armes. 


_(£) Probablement l’anobli qui se maria à Anne de la Réaulté et dont 
parle Dümonr, au t. I, p. 342, de son Nobiliaire de Saint-Mihiel. 
(5) Arr. Commercy, cant. Vigneulles. 
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par lequel messire de Bertinet, écuyer, demeurant à 
Jonville (4) et damoiïselle Jeanne de Pouilly, son épouse, 
s'engagent à payer la somme de 321 francs barrois à 
_Parizet, marchand à Saint-Mihiel. 

Antoine de Bertinet et Jeanne de Pouilly, ne pouvant se 
rendre au mariage de leur fils Pierre par suite de l’indis- 
position dudit Antoine, ont donné à Toul, le 10 mars 1649, 
procuration à François de Pouilly pour constituer en dot à 
ce fils notamment les droits qu’ils avaient ou pouvaient 
avoir en l’avenir en la seigneurie de Souhayme. 

Le 27 juillet 4660, Antoine de Bertinet, seigneur de Sou- 
hesme-la Petite en partie, rachète de Jacques Saillet (2), 
écuyer, seigneur de Vraincourt (3) et de Souhesme-la-Petite 
en partie, les droits seigneuriaux de la petite Souhesme 
acquis de défunt Didier de Bertinet, écuyer, père audit 
Antoine, au contrat du 4 mars 1635. 

Antoine est mort le 146 novembre 1682 à Kœurs-la- 
Petite (4) où il habitait depuis environ 20 ans, ses rési- 
dences antérieures paraissant avoir été Courouvre et Jon- 
ville. 

IV. — Pierre, écuyer, seigneur de Souhesme en partie, 
mort avant1677, avait épousé en premières noces Madeleine 
Chevallier, veuve de Jean Couppart (5) dit de La Fontaine, 
commandant la garnison du château de Pont-à-Mousson, 


{1} Arr. de Commercy, cant. Vigneulles. 

(2} On voit assez peu de temns après un Jacques de Condé, issu d'une 
famille de gentilshommes verriers du Clermontois, étre aussi seigneur 
de Souhesme du chef de sa femme Françoise Saillet. — La seigneurie 
de Souhesme-la-Petite était d’ailleurs depuis longtemps partagée entre 
un certain nombre de familles ; M. Raymond de SounesMEs, auquel 
le renscignement ci-dessus est emprunté, fait mention de ces familles 
dans sa notice sur les Souhesmes (#. S. 4. L., 1884, p. 44 à 103.) 

(3' Hameau sur la rive droite de l’Aire dépendant de la commune de 
Clermont-en-Argonne. 

(4) Arr. Commercy, cant. Pierrefitte. 

(5) De son premier mariage, Madeleine Chevallier avait eu une fille, 


Gabrielle Couppart, qui habita Bordeaux chez son oncle M. Michel, 
possesseur d’une charge près du barreau de cette ville. 
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laquelleétaitfillede Jean Chevallier, bourgeois de Mortagne 
au Perche (1) et de Marie Hullin. Au contrat de mariage, 
passé à Pont-à-Mousson le 22 mars 1649 devant Jean Geury 
et Claude Guenin, notaires, ont assisté : messire François 
‘ de Pouilly, oncle du futur; honoré seigneur Charles de 
Neuville (2), seigneur de Viller et Rouéville, son cousin ; 
damoiselle Marie Hullin, veuve de Jean Chevallier, mère de 
la future ; le sieur Gallivaud Hullin, major de la bour- 
geoisie de Pont-à-Mousson, oncle de la mariée. — De ce 
premier mariage est né François, qui suit. 

Pierre de Bertinet se maria en secondes noces (contrat 
du 20 septembre 1662) à Charlotte Barjon, dont est né, à 
Paris, le 5 mars 1666, Gabriel, que l’on voit habiter Fon- 
tainebleau et Château-Landon (3) vers 1687 et 1688, et qui 
servit deux années dans les cadets de la compagnie de 
Metz commandée par M. de Morlon. — La descendance de 
Gabriel est ignorée ; mais de ce que quelques-uns de ses 
papiers et titres personnels sont restés en la possession de 
ses arrière-neveux, on est porté à croire que, quoique 
marié, il n’a pas eu d’enfant. D’après son acte d’émancipa- 
tion du 17 mars 1684, ses père et mère étaient tous deux 
décédés à cette date ; Pierre de Bertinet l’était même avant 
1677. | 

V. — François, écuyer, seigneur de Souhesme en partie, 
est né à Paris en 1654. Il épousa à Void (4), où il était 


(4) Actuellement Mortagne-sur-Huisne, chef lieu d’arr. du dép. de 
l'Orne. Cette petite ville était le chef-lieu du Perche et était fortifiée. 

(2) On lit dans Dumonr, Nobiliaire de Saint-Mihiel, 1. 1, p. 260, que 
Jeanne Raulet, fille de François Raulet, seigneur d'Ambly et d’Edeline 
Rutant, épousa Maurice de Thomassin, écuyer, seigneur de Gouzon et 
de Neufville, capitaine au service de France. Feut-être le cousin de 
Pierre de Bertinet, qui assiste à son mariage, l’était-il par Elisabeth de 
Thomassin, épouse de Didier de Bertinet,et se faisait-il appeler de Neu- 
ville du nom de sa seigneurie. 

(3) Petite ville très ancienne du Gâatinais, dépendant de l'élection de 
Nemours, généralité de Paris ; est aufourd’hui un chef-lieu de cant. 
de l’arr. de Fontainebleau. 


(4) Arr. Commercy, chef-lieu de cant. 
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soldat dans la compagnie franche, Marie Collot, fille de 
défunt Claude Collot et de Catherine Le Braconnier; le 
contrat fut passé à Void le 4 janvier 1677 et le futur y fut 
assisté d'amis de sa compagnie; la future, de sa mère et 
du sieur Jean Le Braconnier, écuyer, demeurant à Mon- 
tigny-le-Roi (1). 

François de Bertinet et sa femme résidèrent à Kœurs-la- 
Petite, puis à Rupt-devant-Saint-Mihiel (2), où ils s'étaient 
retirés après la mort de leur grand-père Antoine, et enfin 
à Savigny (3) où ils vivaient encore en février 1715, au 
moment du mariage de leur fils Gabriel. — Ils eurent : 

4° Daniel, écuyer, seigneur de Souhesme eu partie, né à 
Rupt-devant-Saint-Mihiel en 1678, qui fixa sa résidence à 
Savigny depuis vers 4700 et y épousa, le 3 juin 1710, Fran- 
çoise Cunin, fille de feu Charles Cunin, ancien maire au ban 
de Tantimont (4) et de Jeanne Pasquis, et qui mourut le 
3 septembre 1728, De ce mariage sont nés : en 1712, 
Anne, mariée à François Georget, curateur en titre au 
bailliage des Vosges et plus tard capitaine des chasses du 
roi de Pologne ; elle survivait en 1760 à son mari, dont elle 
avait descendance, notamment une fille Anne-Francçoise 
Georget, mariée le 4 mai 1780 à Thérèse-François-Xavier 
Sanderet de Pesseux, officier au régiment de Reine-cava- 
lerie ; — en 1713, Claude, clerc du diocèse de Toul, qui 
alla en 1734 et 1735 étudier la philosophie au collège de 
Molsheim, fut vicaire à Charmes et mourut à Savigny le 
3 avril 1740 ; — en 1721, Léopold-Henri, capitaine d’infan- 


(4) Probablement le chef-lieu de cant. de l’arr. de Langres; il ya 
d’autres Montigny-le-Roi dans les départements de Seine-et-Oise et de 
l’Yonne. 
 (2} Arr Commercy, cant. Pierrefitte. 

(3) Arr.gMirecourt, cant. Charmes. | 

(4) Hameau qui dépend aujourd’hui de la commune de Hergugney, 
arr. Mirecourt, cant. Charmes; il était anciennement qualifié de village 
et était le centre d'un ban très étendu composé des villages d’Avrain- 
ville, Battexey, Bralleville, Hergugney, Germonville et Xaronval. 
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terie, chevalier de Saint-Louis, qui figurera parmi les 
nobles du bailliage de Remiremont prenant part, le 
46 mars 1789, à l'élection des députés aux États généraux ; 
— en 1715, Marguerite ; — en 1722, Catherine ; — six autres 
enfants morts en bas âge. — Anne de Bertinet, épouse de 
François Georget, Léopold de Bertinet, capitaine au service 
de France, Marguerite et Catherine de Bertinet, demoi- 
selles majeures demeurant à Remiremont, interviennent 
dans un acte passé à Mirecourt le 2 février 1748, pour le 
partage d’un gagnage, sis à Tantimont et bans voisins, 
dépendant de la succession de leur oncle maternel, Fran- 
çois Cunin, chanoine de l’insigne église de Remiremont. 

20 Jean-François, né à Kœurs-la-Petite Ile 11 novembre 
1681 et mort à Rupt-devant-Saint-Mihiel le 13 juillet 1741, 
fut marié, d’abord en premières noces à N...., puis en 
secondes noces, en octobre 1743 (1), à Marie Antoine, 
originaire de Rupt-devant-Saint-Mihiel, qui fut inhumée 
à Hattonchatel (2) le 43 janvier 1753; de ce second mariage 
sont nés François et Claude. 4 

François, écuyer, capitaine major au régiment de 
Polignac, se maria à Anne de Fleury de Richecourt (3) et 
en eut Christine née le 8 novembre 1748. 

Claude, écuyer, seigneur de Souhesmes en partie, avocat 
à Saint-Mihiel, est né à Rupt-devant-Saint-Mihiel, où il 
mourut le30 avril 1787. Il avait épousé en premières noces, 
le 6 mai 1743, Christine Aubert, fille de Joseph Aubert, 


ni 


tabellion à Hattonchatel et de Françoise Lataye, et en 


(1) L'acte de publication de ce mariage serait du 43 octobre 1713, 
(Arch. M.-et-M., B. 11 378.) 

(2) Arr. Coerce cani. Vigneulles. 
. (8) V. DumonrT, Nobiliaire de Saïint-Mihiel, t. II, p. 425 et 526. Peut- 
être était-elle fille de Charles-Louis Fleury, conseiller au, bailliage 
de Saint-Mihiel et de Claude-Antoinette Collot. Dumont ne l'indique 
pas explicitement parmi les enfants de ces époux dont il donne les 
baptêmes, cependant au t. II, p. 267, il mentionne ainsi le baptème du 
5* enfant : « 5° Charlotte-Marie, née le 20 octobre 1713; P. Jean 
Hyacinthe Fleury ; M. Anne, sa sœur. » | 
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secondes noces, Jeanne Larcher ; à Ja signature du contrat 
de ce second mariage, le 2 novembre 1749, assistaient : 
les sieurs Pilleman, chanoine de la cathédrale de Toul, 
François de Cabar, prêtre, bachelier de Sorbonne, et de 
Cabar, aide-major pour le service du roï à Prague, cou- 
sins de l’époux. Un fils, Jean-François, né de cette union, 
fut admis dans les cadets gentilshommes de Lorraine. — 
Claude de Bertinet a été maintenu dans le droit de se qua- 
lifier d’écuyer avec la particule de par arrêt contradictoire 
de la Chambre des Comptes de Lorraine du 5 février 1766, 
époque à laquelle il résidait à Hattonchatel (1). 

3e Gabriel, quisuit. 

VI. — Gabriel, fils de François de Bertinet et de Marie 
Collot, est né à Rupt-devant-Saint-Mihiel le 15 mai 1686, 
Après trois années passées dansla compagnie des cadets de 
Lorraine, où il avait eu le grade de brigadier, il obtint un 
congé, le 21 janvier 1707, pour aller servir en France, où il 
fut nommé au grade de lieutenant en la Compagnie de 
Doutte du régiment Royal-infanterie de Roussillon (sa 
commission, donnée à Versailles le 45 mai 1708 et signée 
de Louis XIV, le dénomme simplement Souhayme). À son 
retour en Lorraine, il fut pourvu (brevet du 4e janvier 
1715) d’un emploi d’exempt aux gardes de S. A. le duc 
Léopold, puis, par lettres patentes d’Élisabeth-Charlotte, 
régente du duché, du 23 juin 1729, nommé lieutenant 
dans la capitainerie des chasses à Mirecourt Ph il est 
mort dans cette ville le 11 janvier 1772. 

Gabriel de Bertinet de Souhesme s’était marié le 
26 février 1715, paroisse de Tantimont, à Marguerite 
Dumont, fille de défunt Nicolas Dumont, en son vivant 
greffier au ban de Tantimont et de Françoise Cunin. Au 
contrat de mariage reçu de Cropsal, notaire à Charmes, 
le 20 février 1715, assistaient notamment : Daniel, écuyer, 


(1) Arch. M.-et-M., B. 260, f" 11. 
(2) 1bid., B. 170, f° 65 ve. 


+ 
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frère du futur ; François Collot, conseiller permanent de 
l’hôtel de ville de Mirecourt ; Françoise Cunin, mère de la 
future ; Nicolas Cunin, son oncle paternel, demeurant à 
Battexey {1) ;: Jean Cunin, admodiateur des terres et sei- 
gneurie de Tantonville (2), son oncle maternel; Claude 
Pernot, aussi son oncle maternel, à cause de Catherine 
Cunin son épouse ; Didier Ferry, son cousin maternel 
demeurant à Bralleville (3) et François Dumont, ancien 
maire, demeurant à Battexey, son parent. 

Gabriel de Bertinet de Souhesme et Marguerite Dumont 
ont résidé à Battexey et ont eu: 

40 Daniel, qui suit. 

20 Georges, baptisé à Tantimont le 2 août 1727. 

Un arrêt de la Chambre des Comptes de Lorraine de 1725 
a déclaré Gabriel de Bertinet exempt, comme noble, de 
la subvention et rayé des rôles de la communauté de 
Battexey (4). | | & 

VII. — Daniel, né à Battexey, paroisse de Tantimont, le 
& janvier 1716, est mort au même lieu le 497 mars 1785. 
Reçu avocat à la Cour souveraine de Lorraine en août 1736, 
il fut nommé plus tard, par lettres patentes de Stanislas, 
duc de Lorraine, du 20 mai 1748, à l'office de conseiller au 
bailliage de Vosges en remplacement du sieur Duparge 
et admis en cette qualité par la Cour souveraine de Lor- 
raine et Barroïis le 30 du même mois ; puis reçu, comme 
conseiller juge domanial au dit bailliage par la Chambre 


des Comptes de Lorraine le 3 août suivant (5). 


Marié à Marie-Reine Gillet, laquelle est morte, paroisse 
de Tantimont, le 20 avril 1794, à l’âge de 66 ans, Daniel de 
Bertinet de Souhesme en eut : 


{1) Arr. Mirecourt, cant. Charmes. 
(2) Arr. Nancy, cant. Haroué. 

(3) Arr. Nancy, cant. Haroué, 

(4) Arch. M.-et-M., B. 11 449. 

(5 1bid., B. 250, f° 121. 
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40 Marie, née à Mirecourt Le 1e mars 1749 et mariée, dans 
la même ville le 28 février 1775, à Nicolas Lambert (1), 


avocat (réception de juillet 1774), bailli de la prévôté bail- 


liagère, marquisat et comté de Chaumont (2), puis plus 
tard, sous la Révolution, homme de loi à Charmes. — bes- 
cendance. 

20 Félix, écuyer, baptisé, paroisse de Tantimont, le 
16 septembre 1752. Reçu avocat le 22 février 1779, il fut 
nommé conseiller procureur du roi au bailliage de Nancy 
par lettres patentes du 30 janvier 1782 (3). Marié à N..... 
de Brouilly, il n’en a pas laissé d’enfant. On le voit 
prendre part à l'assemblée de la noblesse du bailliage de 
Nancy pour l'élection, le 4 avril 1789, des députés aux 
États généraux ; il signe, en 1791, à l'acte de décès de sa 
mère. 

3° Catherine-Françoise- Élisabeth, née en 1758 et morte à 
Nancy le 22 août 1842; mariée, paroiïsse de Tantimont, le 
4er février 1777, à Pierre Dominique Lapaillotte (fils de 
Pierre Lapaillotte, notaire royal à Nancy et de Jeanne 
Estienne) qui avait été reçu avocat au Parlement de Nancy 
le 4 septembre 1769 et fut plus tard assesseur du juge de 
paix à Nancy. — Descendance. | 
A. DE GIRONCOURT. 
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La pierre à bassin de la Pile. 


Au cours d’une première excursion archéologique, faite, 
en septembre 1908, dans cette partie si pittoresque du 


département de Meurthe-et-Moselle, qui avoisine la 
vallée de Celles, j'ai eu la satisfaction de visiter une 


(1) Il était fils de Nicolas-Blaise Lambert, aussi avocat. 

(2) Chaumont, chef-lieu du comté, était à cette époque la dénomina- 
tion de Neuviller- -sur-Moselle, arr. Nancy, cant. Haroué. 
_ (8) Arch. M.-et-M., B. 241, fo 9. 


. hauteur sur 0" 
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pierre à bassin encore inédite. Je fus d’autant plus heureux 
de cette découverte, qu'aucun monument préhistorique 
de ce genre n’a encore, à Ma connaissance du moins, été 
signalé dans notre région. | | 

. F. Barthélemy, dans ses Matériaux pour servir à l'étude 
des temps pré-romains, déclare que la Lorraine est fort 
pauvre en mégalithes ; aussi, en dehors d’un menbhir (la 
Pierre au Jô !1]) et « d’une énorme dalle, connue sous le 
nom de Table du Diable », gisant autrefois dans un ravin 
à peu de distance de la Pierre au Jô, il ne signale, pour 
Meurthe et-Moselle, qu’un « cercle de pierre de 30 pas de 
diamètre au milieu de la forêt du Grand-Clos, territoire de 
Neufmaisons, canton de Badonviller » (2). 

Or, c'est précisément aux confins de cette forèt du” 
Grand-Reclos (3) et de celle des EÉlieux, que se trouve Ja 
pierre à bassin, dont je dois la connaissance à mes amis 
et compagnons d’excursion, MM. Hesse père et fils, fami- 
liers de ces délicieuses forêts d’où émergent les ruines 
encore imposantes du château de Pierre-Percée. 

Le monument préhistorique est exactement situé sur le 


‘territoire de la commune de Pexonne, à quelques centaines 


de mètres à l'Est de la ferme de Ia Pile, à la naissance du 


‘) Sur le territoire de Norroy, près Pont-à-Mousson. « C’est un bloc 
quadrangulaire, non taillé, de calcaire bajocien, qui mesure 2*50 de 
60 de coté et dont les faces sont exactement orien- 
técs. ILse trouve sur le plateau qui domine Norroy, à environ 1500 m. 
à l'Ouest du village, sur la lisière de la forêt Le Presle, et à la limite 
des communes de Norroy et de Pont-à-Mouson ». #. S. A. L., 1889, 


p. 247-248. : 
(2) Ce cromlech est mentionné par Beaulieu, d’après l’ingénieür du 


. Houx. « On y arrivait par deux longues avenues de moellons amoncelés 


et alignés, dont les matériaux ont servi récemment à la construction 


d’une route forestière » F. BARTHÉLEMY. Matériaux, ctc.,tbid, p. 249-250. 


J'ajoute que notre excellent confrère, M. Ch. Sadoul, a bien voulu 
me signaler un autre menhir situé, non loin de Raon-l'Étape, à la 


. limite des départements de Meurthe-et-Moselle et des Vosges. 


{3} C'est la dénomination adoptée sur la carte d'Etat-major : Grand- 
Reclos ct Petit-Reclos. 
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ruisseau de Vohné, petit affluent de la Plaine. On y accède, 
en partant de Pexonne, par le chemin passant à la ferme 
de Chianat et pénétrant, peu après, dans la magnifique 
forêt de hêtres qui forme, au pied de ces premiers contre- 
forts du massif vosgien, une large ceinture d’un vert tendre 
tranchant agréablement sur le fond plus sombre des 
sapins. Le chemin conduit en ligne droite à la Roche de 
Vohni, une des roches les plus curieuses de la région. Elle 
surplombe d'immenses sapinières et forme une sorte de 
pont aux piliers bizarrement sculptés. De plus, à cette 
roche bien connue se rattachent des traditions religieuses, 
qu’atteste d’ailleurs une niche renfermant une statuette de 
la Vierge Mère. | | 

A mi-chemin de Pexonne et de la Roche de Vohné, le 
chemin croise la tranchée de Raon, et, un kilomètre plus 
loin, un sentier se dirige à droite vers l’ancienne ferme 
de la Pile, peu éloignée. De ce point, un autre sentier, se 
dirigeant vers l’Ouest, conduit à la pierre à bassin située 
à environ 500 mètres : une tablette indicatrice, placée par 
les soins du C. A.F., marque la direction par une flèche 
accompagnée de l'inscription uu peu risquée de Pierre 
druidique. Celle-ci se trouve en plein bois, au-dessous du 
sentier, presque au fond du vallon où prend naissance le 
ruisseau de Vohné. | 

C’est un gros bloc, en grès vosgien, heptagone irrégulier 
mesurant 14 mètres de contour et 150 de hauteur, et 
paraissant calé au moyen de quelques pierres brutes. La 
face supérieur du bloc montre un bassin circulaire, forte- 
ment évasé vers le haut et entaillé sur le bord extérieur de 
manière à former déversoir. Le bassin a 0”60 de profon- 
deur et le déversoir 025, de sorte que lerécipient n’aurait 
laissé échapper un liquide qu’à 0"35 au-dessus du fond. 

| ae 

Je n’ai pu savoir si la pierre à bassin dont il s’agit est 
l’objet d’une légende ou de pratiques superstitieuses, et si 


t 
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elle portait un nom avant celui de l'ierre druidique qui lui 
est attribué aujourd hui et qui évidemment est d'invention 
moderne. Mais la proximité de l’ancienne ferme de la 
Pile m'a fait penser qu’il existait peut-être une relation 
entre ce nom et la pierre à bassin. On sait qu’en archéo- 


logie. le terme pile est employé pour désigner un vase en 


manière d’'amphore ou de jarre, fait de pierre dure et qui 
servait anciennement à conserver l'huile d'olive en Italie et 
en Provence. C’est aussi le nom d’un appareil dans lequel 
on exécute le lavage et le défilage des chiffons, et d’un 
caisson dans lequel on foule le drap. — Je rappetlerai, en 
outre, les constatations que j'ai faites en Savoie où, à pro- 
ximité d'habitations isolées dans la montagne, j'ai remar- 
qué de petites excavations creusées dans la roche en place, 
véritables mortiers dans lesquels on pilait des grains 
destinés au bétail. J'ai observé des mortiers semblables à 
côté de fours banaux : on y Dies le blé pour en PRAITS Je 
gruau. | 

. L'ancienne ferme de la Pile aurait-elle emprunté son 
nom au récipient de notre bloc? Ce récipient, peut-être 
DOOUEnE de sa destination primitive, a-t-il servi plus tard 

à un usage analogue ? Je pose la question sans chercher 
pour le moment à la résoudre. . 

Mon but est simplement de signaler cette pierre à 
bassin qui offre beaucoup de ressemblance avec celles 


découvertes jusqu'ici sur les sommets vosgiéns. Moi-même, 


au cours d’explorations entreprises cette année entre les 
vallées du Rabodeau et de la Bruche, j’ai eu la chance de 
découvrir, sur les Hautes-Chaumes, un ensemble de blocs 


à bassins, encore inédits, dont le me DEOpOSS Li DRFIQE 


pr ochainement. 

J ajoute seulement que les pierres à bassins des Vosges 
offrent une grande analogie avec les pierres à cupules et à 
écuelles que j'ai étudiées dans les Alpes de Savoie. Elles 
avaient sans doute la même destination; mais ces der- 
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nières parraissent plus anciennes etremontent sûrement à 
l'époque néolithique. Les pierres à bassins des Vosges 
seraient plutôt contemporaines de l’âge des métaux. Les 


-unes et les autres pourraient avoir eu une destination 


funéraire. Mais il importe moins, pour le moment, de 


résoudre ce problème à l'étude que de rechercher et de 


signaler tous les mégalithes échappés à la destruction, 
laquelle, malheureusement, n’est que déjà trop avancée ! 
Louis SCHAUDEL. . 


See nn qqn 


Enceinte de la forêt de Natrou, territoire 
de Liverdun. | 


Un de mes amis, habitant Saizerais, m’ayant signalé que 
dans la forêt de Natrou il existait des lignes de pierre et 
de terre, appelées dans le pays : a Le Château », j'ai tenu à 
me rendre compte, exactement, de quoi il s'agissait. 

Je me suis fait conduire sur place, et je me suis trouvé 
en présence d’une enceinte, laquelle est située à la limite 
de la forêt de Natrou (territoire de Liverdun) et du bois 
des Tranchées (territoire de Jaïllon), mais dans la forêt de 
Natrou et sur le territoire de Liverdun tlatitude 540 19° : 
longitude-Est 407'). | 

Nous avons essayé, mes fils et moi, de recounaître cette 
enceinte, autant que nous le permettaient le temps dont 
nous disposions et le taillis, presque impénétrable, formé 
de ronces et d’épines, qui la recouvrait ; elle aura besoin 
d’être revue de plus près, mais je tiens à la signaler de 
suite. 

Cette enceinte a la forme d’un rectangle, à angles arron- 
dis, présentant des longueurs d’environ 100 du N.-E. au 
S.-0., et 80" du N.-0. au S. E. Un vallum, paraissant non 
Calciné et formé de pierres et de terre, mesurant environ 
2250 de largeur à la base et 080 de hauteur au-dessus du 


. Sol de l’enceinte, et bordé extérieurement d’un fossé de 


SE 


150 environ de largeur et 0®50 de profondeur au-dessous 
du même sol, l’entoure entièrement. 

Vers le milieu, du côté S.-E., et à l’intérieur, au pied du 
vallum, existe une fosse ronde, ayant la forme d’un cône 
renversé, de 10" environ de diamètre et 1275 de profon- 
deur, à laquelle une partie inclinée, en pente plus douce, 
semble avoir donné accès. 

Cette enceinte qui, je crois, n’a jamais été signalée, 
étant donnée sa proximité de Jaillon (2 km. 5) et de la 
grande voie romaine de Langres à Metz, par Toul et 
Scarponne (1 km.), ne serait-elle pas ce qui a donné naïis- 
sance à la légende du fameux camp, soi-disant romain, de 
Jaïllon, dont a on tant parlé et dont on n'a pu, jusqu'alors, 
retrouver l’emplacement ? A. POIROT. 


CHRONIQUE 


48: Congrès des Sociétés savantes, 

Le 48° Congrès des Sociétés savantes s'ouvrira à la Sor- 
bonne le mardi 29 mars 1910. Ses travaux se poursuivront 
durant les journées des 30 et 31 mars, et du 1 avril. Le 
2 avril, la séance générale de clôture sera présidée par 
M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 
Ceux de nos confrères qui comptent prendre part à ce 
Congrès sont priés, afin de recevoir une lettre d’invitation 
donnant droit au retour gratuit, d’informer, avant le 
45 fécrier, dernier délai, le Président de la Société de leur 
intention. Une carte de délégué leur sera alors adressée 
par ses soins. Il y a lieu d'indiquer très exactement, dans 
la demande, la gare de départ et, si l'itinéraire normal doit 
emprunter différents réseaux, la gare où le transfert 
s'effectue. | 


pour la Commission de rédaction. le Président : P1ERRE BOYÉ. 
.L'imprimeur-gérant : A. CRÉPIN-LEgLonD, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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